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Pour Sarah, 

Qui sait voir la beauté dans 
les heures les plus sombres. 



Prologue 


Lily 

La résignation qui s’empara de moi me paralysa pendant une fraction de 
seconde qui me parut s’étirer pour l’éternité alors qu’elle ne dura que le temps 
du dernier battement de mon cœur. 

Ne savais-je donc pas que cela se terminerait ainsi ? J’aurais été stupide de 
penser le contraire. 

Mais si c’était à refaire, je le referais. 



Chapitre 1 - Inspire, expire. 


Lily 

Je me réveillai avec la sensation aiguë que quelque chose ne tournait pas rond. 
L’esprit en alerte, je tendis l’oreille, mais je me refusai à ouvrir les yeux et je 
forçai mon corps à rester aussi détendu que possible. Je me concentrai sur mes 
inspirations pour remplir calmement mes poumons avant d’expirer lentement. 

Il y avait quelqu’un dans ma chambre. 

Inspire, expire. 

Inspire, expire. 

Malgré mes paupières closes, je savais qu’il faisait encore trop nuit. Trop nuit 
pour que quiconque tente de me réveiller. 

Kieran. 

Son nom flotta dans ma tête pendant à peine une seconde avant qu’il ne soit 
chassé par cette impression envahissante d’aberration. 

Kieran était silencieux comme la nuit. 

Si c’était lui qui m’avait réveillée, je savais que mon cœur se serait envolé dans 
ma poitrine, avide de la présence de l’homme qui l’avait dérobé à un moment de 
ma vie. Je n’aurais rien pu faire pour ralentir ses battements, comme si, à 
l’instant, mon cœur avait aussi compris qu’il devait garder un silence absolu. Si 
cela avait été Kieran, sa présence sombre et singulière aurait empli la pièce, 
pesant sur moi d’une manière que j’avais appris à reconnaître depuis des 
années. Non, un courant électrique me parcourait la peau comme pour 
m’alerter, comme si j’étais sur un chemin où la foudre allait frapper. 

Celui ou celle qui était dans la pièce avec moi faisait de son mieux pour 
étouffer le bruit de ses pas... sans y parvenir. La brise chaude de l’été balayait 
les mèches de cheveux sur mon visage, me chatouillait les lèvres et le nez, mais 
je ne bougeai toujours pas. La menace se faisait de plus en plus oppressante et 
la terreur s’insinuait dans mes veines. J’eus le souffle coupé lorsque je me 
rappelai que je n ’avais pas laissé les vastes fenêtres de ma chambre ouvertes la 
veille au soir. 



« Dans une autre pièce ? » demanda une voix masculine plutôt rude depuis 
l’extrémité de ma chambre, malgré son intention de dissimuler son 
chuchotement dans la brise. 

« Non, répondit une autre voix profonde. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

Mon corps fut secoué de frissons tandis que je luttais pour garder assez de 
sang-froid afin de réfléchir à ce que je pouvais faire. Avant que je ne choisisse 
d’appeler à l’aide ou de garder le silence, un troisième intrus prit la décision 
pour moi... 

Lorsque des doigts rugueux, épais, glissèrent de ma joue jusqu’à ma mâchoire, 
je ne pus retenir un cri sauvage qui jaillit de mes poumons pendant que mes 
paupières se relevaient instinctivement. 

La main qui m’avait brutalement caressée une demi-seconde plus tôt se plaqua 
aussitôt sur ma bouche pour étouffer mon hurlement. C’est alors que les 
inconnus se déchaînèrent avec force jurons et avertissements. 

— Ferme-la ! 

— Espèce de crétin ! 

— Il faut qu’on file. 

— Bon sang, je t’ai dit de la fermer ! 

—... Putain, t’as fait quoi ? 

— On dégage ! 

Des pas résonnèrent dans le couloir et, quelques secondes plus tard, ma porte 
s’ouvrit à la volée. La lumière vint éblouir la chambre, révélant Aric et les trois 
hommes. 

Ils portaient des blousons et des jeans sombres, la capuche rabattue sur la tête 
et le visage dissimulé par un bandana foncé qui recouvrait leur menton jusque 
sous leurs yeux. Les deux hommes proches du pied du lit se mirent aussitôt à 
beugler ce qui ressemblait à des accusations à mon frère, mais Aric n ’avait pas 
l’air de les entendre. 

En fait, il n’avait même pas l’air de les voir. 

Son visage fut traversé par toutes sortes d’émotions : le choc, l’inquiétude, 
l’hésitation et la peur... mais, lorsqu’il plissa les yeux pour observer l’homme 
qui se tenait au-dessus de moi, la fureur remplaça tout le reste. 

Malgré la main énorme qui me couvrait la bouche, je hurlai dans la direction 
de mon frère. 



Je hurlai pour lui demander d’aller chercher de l’aide. 

Je hurlai pour qu’il me sauve. 

Je hurlai tout court. 

— Je t’ai dit de la fermer, répéta l’homme, d’un grognement qui surmonta le 
vacarme ambiant. 

La main qui me recouvrait la bouche s ’éleva brièvement avant de me plaquer le 
visage avec une force qui me fit mordre ma joue et me figea pendant de longues 
secondes tandis que le goût métallique du sang me tapissait la langue. 

Mon frère se rua dans la pièce en hurlant à son tour, dans un élan qui ne faiblit 
pas, même lorsque l’homme le plus proche de lui sortit d’un air impassible un 
revolver de la poche arrière de son jean. 

Il ne pointa cependant celui-ci ni vers Aric ni vers moi ; il le laissa simplement 
pendre sur le côté, comme une menace. 

Un sifflement tinta à mes oreilles et mon monde bascula. 

Une tache rouge s’étalait rapidement sur la chemise d’Aric qui tituba, puis 
s’immobilisa. 

Cela n’avait aucun sens. Quelqu’un hurlait. 

Il fallait qu’ils cessent. Il fallait qu’ils aident Aric. 

Il y avait quelque chose qui n’allait pas. Mais les cris ajoutaient à ma 
confusion et la chambre tournoyait autour de moi. Aric me regardait d’un œil 
éteint alors que l’homme qui m’avait frappée m’arrachait de mon lit, l’arme 
dans sa main toujours pointée vers mon frère. 

Pourquoi personne ne l’aidait ? 

Les hurlements finirent par cesser, mais quelqu’un me maintenait, me tirait en 
arrière. Loin d’Aric et loin de la sécurité de la maison, vers les vastes baies 
vitrées. La main rugueuse me couvrait de nouveau la bouche, et le bras qui la 
prolongeait semblait ne pas se rendre compte que je la mordais. 

Un gémissement moite résonna dans la pièce et je me débattis avec encore plus 
d’énergie - sauf que je n’étais pas sûre que mes bras soient encore 
opérationnels. 

Aric. 

J’étais incapable de bouger. 

Je ne pouvais pas l’atteindre. Mais il le fallait ! Il fallait que je l’empêche de 
tomber. 



Ses lèvres bougèrent une dernière fois, mais je ne pus déchiffrer ses paroles 
alors que ma vision se brouillait. 

Il tomba à genoux sur le sol, juste à côté de moi. Soudain, je distinguai des 
yeux verts que je connaissais bien. Et la rage meurtrière qui étincelait dans ces 
yeux était dirigée vers l’homme qui m’entraînait. 

Kieran. 

Le soulagement déferla en moi alors que l’obscurité m’enveloppait dans ses 
bras comme une vieille amie... 

Je me réveillai en sursaut, bras tendus pour attraper quelqu’un qui n’était pas là. 
Avant de pouvoir le réprimer, je laissai échapper un son déchirant entre le 
sanglot et le cri. 

Les mains plaquées sur le matelas, je fis l’effort de me redresser, mais mes bras 
tremblaient trop. Ma tête retomba entre mes épaules comme un poids mort et je 
me mis à souffler comme si je venais de courir un marathon. Chaque inspiration 
évoquait un cri intérieur tandis que je m’efforçais de chasser les souvenirs de ma 
tête. 

Quelques secondes plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit avec une force qui 
l’envoya cogner contre le mur. 

Le claquement fut suivi de la voix fébrile de Beck : 

— Lily ! 

J’ouvris la bouche pour répondre à mon meilleur ami qui se précipitait, 
balayant la chambre des yeux pour découvrir le danger qui me menaçait, mais je 
ne parvins qu’à gémir lamentablement en repensant à toutes ces images qui 
m’avaient anéantie. 

Les silhouettes masquées qui se mouvaient à la faveur de l’obscurité. Les 
taches rouges sur la chemise d’Aric et sur la moquette. Des yeux sans vie. 

Des lignes et des cercles. Encore des lignes et des cercles. 

— Tout va bien, arrivai-je à dire en tremblant, les yeux rivés vers le lit. Oui... 
Je vais bien. 

— Dieu de merde, Lil, ajouta-t-il d’une voix éreintée. Tu m’as fait une peur de 
tous les diables. 

Il s’assit à côté de moi sur le lit et posa la main sur mon bras, mais je me 
reculai. 

— Non, s’il te plaît. Pas maintenant. 



— Écoute, Lil, insista-t-il avec douceur sans cependant chercher à me toucher à 
nouveau. Veux-tu que j’appelle Kier... 

— Non, surtout pas ! 

J’avais l’impression d’avoir crié, mais je n’étais même pas sûre que Beck ait 
entendu les paroles que j’avais murmurées. 

— Il doit être en plein boulot. Il ne peut pas... Ne l’appelle pas, c’est tout. 

— Tu penses que son boulot va l’empêcher de venir alors que tu as besoin de 
lui ? s’enquit Beck avec un soupçon d’ironie, bien que l’inquiétude persistât 
dans sa voix. 

Pour aussi loin que je me souvienne, Kieran était toujours venu à la rescousse. 
Que ce soit parce que j’avais peur des araignées et autres insectes rampants, ou 
des hommes qui tentaient de m’enlever pendant la nuit. Me sauver était la 
mission de son existence. C’était dans son sang. 

C’était Tune des nombreuses raisons qui m’avaient fait tomber amoureuse de 
lui. Toutefois, ce trait que j’avais préféré chez lui était devenu, au cours des 
dernières années, son plus gros travers, et j’étais furieuse que nous en soyons 
arrivés là. J’étais furieuse de lui en vouloir d’être ce qu’il était. 

Il m’aimait et mon cœur aspirait à retrouver l’amour que nous avions partagé, 
mais c’était un guerrier pur et dur. Depuis cette nuit-là, la nuit où Aric avait 
trouvé la mort, son instinct protecteur avait lentement mais sûrement étouffé tout 
l’amour qu’il éprouvait pour moi, au point que cela avait fini par le définir tout 
entier. 

Sauve Lily. 

Protège Lily. 

Cache Lily. 

Enferme Lily. 

Je savais qu’il suffisait d’un mot de Beck pour que Kieran se précipite à mon 
secours, mais j’avais besoin d’être seule. J’avais besoin de faire mon deuil et 
d’affronter ce chagrin que les cauchemars me rappelaient sans relâche, de 
rassembler les fragments de souvenirs de cette fameuse nuit. Ce qui m’était 
impossible en sa présence, parce qu’il oblitérait tout le reste. 

« Dans une autre pièce ? Non. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

Un frisson me secoua l’échine, ajoutant aux tremblements de mon corps tandis 
que je me remémorais les paroles des hommes. 



— Lil ? s’inquiéta Beck. 

Je grinçai des dents au souvenir de la souffrance récente et, au lieu de répondre 
à sa question, je déclarai : 

— Cela fait quatre ans. 

Il n’eut pas besoin de demander à quoi je faisais allusion. Chaque année, à 
l’approche de la date anniversaire, la mort d’Aric pesait comme un lourd nuage 
menaçant sur le domaine Holloway. 

— Quatre ans... Seigneur ! Je m’en souviens comme si c’était... 

Beck remua sur le lit et demeura silencieux pendant si longtemps que je crus 
qu’il n’allait rien ajouter. Quand il le fit, son ton était lointain, comme s’il n’était 
pas sûr de devoir me confier ce qu’il avait en tête. 

— Si tu devais éprouver une quelconque reconnaissance dans ta vie, c’est de 
n’avoir pas vu Kieran le jour où ils ont descendu ces deux cercueils en terre. Peu 
importe que le tien n’ait pas contenu ton corps. Peu importe que nous ayons tous 
su que tu étais en sécurité... cachée. Tu n’avais pas dit un mot depuis près de 
cinq jours et personne n’arrivait à te faire manger. Pour Kieran, c’était comme si 
ton corps était effectivement dans ce cercueil. La femme qu’il aimait était partie. 
Il l’avait perdue. Je suis sûr qu’il aurait tué tout le monde pour arriver jusqu’aux 
Borello et venger ta mort si ton père ne l’avait pas assommé d’un coup de pelle. 

Mon chagrin fut provisoirement remplacé par le choc que produisirent ses 
paroles. Je lui lançai un regard glacial, mais Beck ne me regardait pas. C’est 
avec un air distant qu’il secoua la tête. 

— J’ai vu des hommes qui n’avaient plus aucune raison de vivre, mais je 
n’avais jamais vu pareil chagrin. Non, je n’avais jamais vu personne réagir ainsi. 
Il avait l’air dément, comme s’il avait perdu tout contrôle et était prêt à entraîner 
le monde entier avec lui sans ciller. On aurait dit qu’il était devenu quelqu’un 
d’autre. Kieran ? Était-ce encore lui ? 

Beck laissa échapper un souffle lent qui évoquait un sifflement. 

Je comprenais parfaitement pourquoi Beck avait tant de mal à assimiler ce qui 
s’était passé des années plus tôt, même s’il avait assisté en personne à toute 
l’affaire. 

Kieran était toujours impassible. Kieran ne réagissait jamais à rien. 

Il était capable de vous trancher la gorge sans sourciller avant de s’éloigner 
comme si vous veniez simplement d’achever une petite conversation banale. 



D’ailleurs, pourquoi en attendre moins de la part de l’homme qui avait été 
formé à devenir un tueur du jour où il avait appris à marcher ? 

La seule fois où j’avais été témoin d’une manifestation de peur et d’angoisse de 
sa part avait été cette nuit-là... 

— Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? 

— Quoi ? Tu penses que j’aurais dû t’en parler à l’époque ? 

Il haussa les épaules. 

— Lorsque tu as cru que tu avais surmonté le problème, souffla-t-il, il n’y avait 
aucune raison d’en parler. Et maintenant ? 

Il souleva une épaule avant de la laisser tomber. 

— Aujourd’hui, alors que tu te réveilles en hurlant... Je ne sais pas. Je suppose 
que je voulais que tu saches que tu n’étais pas la seule à lutter contre les 
souvenirs de cette nuit-là. 

Si je ne m’étais pas sentie aussi physiquement épuisée, je me serais mise à rire. 
L’idée de Kieran en train de lutter contre quoi que ce soit suffit à me faire rouler 
des yeux tandis que je reculais pour me masser les tempes. 

Beck m’attrapa le menton entre les doigts et m’attira soudain vers lui. 

— Le reprocherais-tu à Kieran ? Est-ce pour cela que tu ne veux pas que je 
l’avertisse ? 

Je sentis mes épaules s’affaisser. Tout l’air se vida de mes poumons comme s’il 
m’avait physiquement frappée. 

— Bien sûr que non ! 

— Parce qu’il se le reproche, lui, Lil, chaque putain de jour ! 

— Quoi ? 

Je n’arrivai pas à respirer. 

— Il a perdu son meilleur ami et une grande partie de la fille qu’il aimait, tout 
ça parce qu’il n’a pas été assez rapide cette fois-là. 

— Mais... Kieran n’était même pas dans la maison quand tout a commencé, 
insistai-je. Tu le sais bien ! Il a entendu... 

— Cela n’a aucune importance. Ce qui s’est réellement passé et tout ce que tu 
peux dire... Cela n’a aucune importance pour lui. Et pour nous ? Pour ton père ? 
Cela n’a pas d’importance que Kieran ait réussi à te sauver. Rien n’a 
d’importance quand les Borello ont assassiné et tenté d’enlever le dernier des 
enfants O’Sullivan. 



— Je sais ce qui s’est passé, Beck, grinçai-je. J’y étais ! 

Il fit une grimace et laissa le silence s’étirer entre nous avant de continuer avec 
bienveillance : 

— Tu es la foutue héritière de la pègre irlando-américaine, princesse. Tu es la 
dernière chance que ton père ait de conserver le sang des O’Sullivan dans le 
gang Holloway. Nous avons dû faire comme si tu étais morte, merde ! Et, oui, tu 
es toujours là, mais tu es différente. Tu as changé. Je m’en rends compte et il 
s’en rend compte. Est-ce à cause de cette nuit-là ? Kieran se le reprochera 
toujours de ne pas avoir été capable de les arrêter. Tu ne peux pas espérer le 
contraire. 

Un éclair de ressentiment et de nostalgie me traversa, et j’aurais voulu dire que 
je n’étais pas la seule à avoir changé. Au lieu de ça, je hochai discrètement la 
tête et sortis du lit en lui pressant la main. 

— Non, je suppose que ce ne serait pas rationnel. Retourne te coucher, Beck. Je 
suis désolée de t’avoir réveillé. 

Je me tournai vers la grande baie et allai m’asseoir sur la banquette où je 
passais la plupart de mon temps à essayer de fuir l’univers dans lequel j’étais née 
et les cauchemars qui me hantaient. 

Un coussin serré contre ma poitrine, je posai le front contre le carreau frais, le 
regard tourné vers les terres du domaine sur lequel j’avais grandi. Sous le ciel 
gris qui précède l’aube, la structure massive de la maison principale arborait une 
allure fantomatique. Je repérai automatiquement mon ancienne chambre et 
entendis les voix qui jouaient dans ma tête... 

« Dans une autre pièce ? Non. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

— Lil? 

Je jetai un regard par-dessus mes épaules pour découvrir que Beck était 
toujours là, les sourcils froncés d’inquiétude. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je le prévienne ? 

— J’en suis sûre. 

Il hocha lentement la tête et je compris qu’il n’avait pas encore décidé s’il allait 
ou non m’écouter. 

— On se retrouve plus tard. 

J’esquissai un léger sourire avant de ramener les yeux vers les fenêtres de mon 



ancienne chambre pour rejouer le film de mes souvenirs de cette nuit-là, encore 
et encore. 

À me demander qui était cet homme. 

À me demander pourquoi mon frère n’avait pas été plus surpris que ça de 
tomber sur les hommes de Borello. 

Et à me demander pourquoi je ne l’avais pas réalisé plus tôt. 



Chapitre 2 - Un salaud sans cœur 


Lily 

Quelques heures plus tard, lorsque je pénétrai dans cette chambre, ce fut 
comme de retourner dans le pire de mes cauchemars. 

Je n’y avais pas remis les pieds depuis cette fameuse nuit où les Borello étaient 
venus. Pendant un temps, j’avais séjourné ailleurs... dans la chambre de Kieran, 
dans la bibliothèque. Lorsque Beck ou Conor étaient en mission de nuit, je me 
glissais dans leur chambre de Soldier’s Row, de l’autre côté de la propriété, pour 
y dormir. N’importe où du moment que je n’avais pas à retourner à l’endroit où 
mes terreurs avaient pris forme. Jusqu’à ce que Kieran, Beck et moi nous 
installions dans le pavillon des invités. 

Rien n’avait changé sauf la moquette. Un sentiment singulier de nostalgie me 
comprima la poitrine et je ne pus réprimer un violent tremblement de tout mon 
corps. 

Parce qu’à un mètre de l’endroit où je me tenais, Aric était tombé à terre. 

Parce que, de l’autre côté de cette pièce, un homme avait tenté de m’enlever 
avant que Kieran ne mette fin à ses jours. 

Toute la scène se rejouait en boucle depuis que j’avais franchi le seuil de la 
chambre. 

Et je n’arrivais pas à arrêter le film. 

« Dans une autre pièce ? Non. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

Je déglutis pour chasser la bile qui montait dans ma gorge, et je fermai les yeux 
en essayant de me souvenir précisément de ces paroles. 

Il y avait tant d’endroits où on pouvait dissimuler quelque chose, d’autant que 
je n’avais pas la moindre idée de ce qu’ils cherchaient. 

Une demi-heure plus tard, j’étais assise sur le sol de mon ancien dressing, 
soulagée d’une certaine manière de n’avoir pas trouvé dans ma chambre ce que 
cherchaient les Borello, même si je le voulais ardemment. 

J’aurais voulu découvrir une raison qui justifiait ce qui s’était passé cette nuit- 



là. Peut-être d’apprendre qu’ils avaient fait erreur et que mon frère était mort 
pour rien. 

Les paroles que j’avais entendues quand je m’étais réveillée avaient pesé de 
tout leur poids, comme si j’avais eu besoin de les entendre. Mais je commençai à 
me demander si cette partie s’était effectivement déroulée. Si n’importe lequel 
des fragments de mes cauchemars était réel, ou s’ils n’étaient tous que le fruit de 
ce que mon subconscient avait créé au fil du temps. 

Je me redressai et jetai un dernier regard dans le dressing avant de partir. 

Lorsque je refermai la porte, en essayant désespérément de ne pas m’attarder en 
des lieux qui déclenchaient des images et des frayeurs qui me poursuivaient sans 
cesse, mon regard revint à mes pieds. 

Debout, je m’apprêtai à m’éloigner du dressing et je venais à peine d’atteindre 
la commode lorsqu’un détail insolite attira mon attention. Je reculai de quelques 
pas pour examiner l’arrière de la commode où la plinthe paraissait se détacher 
légèrement du mur au lieu de s’y plaquer. Je repoussai la commode de quelques 
centimètres et m’agenouillai pour tirer sur la plinthe. Lorsque le bois céda sans 
difficulté, mon cœur se mit à battre plus fort, et je m’efforçai de réguler ma 
respiration au moment où je constatai que le panneau de plâtre du mur avait été 
découpé avec un soin tout particulier. 

Le frisson qui me parcourut l’échine me dit que c’était exactement ce qu’ils 
cherchaient cette nuit-là. 

Je haïssais celui - qui que ce fût - qui avait utilisé ma propre chambre pour 
dissimuler ce que les Borello recherchaient. Parce qu’il m’avait mise en danger. 
Parce qu’il était responsable de la mort d’Aric. 

Je les haïssais tous. 

« Dans une autre pièce ? Non. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

D’une main tremblante, je fouillai la cavité, mais mon espoir s’estompa et mon 
cœur se brisa lorsque ma main ne rencontra que du vide. Pendant plusieurs 
minutes, je contemplais le creux dans le mur en fouillant désespérément les 
souvenirs de cette nuit qui me torturait, priant en silence pour qu’un détail me 
revienne. Comme rien ne surgissait, je remis la plinthe en place et me redressai. 
Puis je m’empressai de sortir de la chambre, les yeux fermement plissés dans 
une tentative vaine pour oublier les cauchemars incessants qui me vrillaient 
l’esprit. 



Je n’avais parcouru que quelques mètres lorsqu’on m’interpella. Je m’arrêtai à 
contrecœur et fis de mon mieux pour effacer de mon visage la haine que 
j’éprouvais pour l’homme auquel appartenait la voix. 

Je me retournai pour faire face à Mick O’Sullivan. Mickey pour ses intimes, 
pour ceux qui dissimulaient leurs péchés dans les ténèbres du monde de la pègre. 

Le président d’un empire. 

Le grand patron du gang Holloway. 

Un salaud sans cœur. 

Mon père. 

— Pour quelle raison es-tu montée dans les chambres ? 

Sans me laisser répondre, il marcha vers moi et ajouta : 

— Viens. La réunion du conseil ne va pas tarder à commencer. 

— Mais je... 

— Viens, princesse, insista-t-il en m’adressant son sourire à un million de 
dollars. 

Un sourire capable de charmer pratiquement n’importe qui. Pratiquement. 

Il avait une petite quarantaine d’années - mes parents étaient encore 
adolescents lorsqu’ils avaient eu les jumeaux, puis moi - mais on ne l’aurait pas 
cru à le voir. Les hommes de l’âge de Mickey n’avaient cette allure que sur le 
grand écran. 

Ou lorsqu’ils avaient vendu leur âme au diable. 

Avec son allure et ses paroles aimables, il était capable d’inciter le cœur le plus 
pur à commettre les actes les plus noirs, sans jamais se départir de son sourire. 

D’ailleurs, personne n’avait bronché lorsqu’il avait abattu l’ancien chef pour 
prendre sa place vingt ans plus tôt. Les gens se bousculaient pour travailler pour 
lui. 

— Tout ceci sera à toi un jour, poursuivit-il d’une voix profonde qui résonnait 
dans le hall immense, comme s’il cherchait à me vendre une de ses idées. Tu te 
dois d’assumer tes responsabilités chaque fois que tu en as l’occasion. Tu ne 
peux pas espérer que Kieran s’occupera de tout. 

Mais Kieran n’était pas censé diriger le gang. 

Pas plus que moi. 

Nous avions eu des projets, échangé des promesses. Promesses qu’il avait 
rompues des années plus tôt. 



Le sourire de mon père disparut brusquement en voyant que je ne réagissais 
pas, et un éclair de colère passa dans ses yeux du même bleu glacier que les 
miens. 

— Lily, insista-t-il d’un ton atone. 

Il avait renoncé à se montrer aimable. Renoncé à faire mine de se soucier de 
moi. 

Je le suivis sans dire un mot pour aller assister à sa fichue réunion. Parmi la 
douzaine d’hommes qui bossaient pour mon père et pour Kieran, et qui 
m’adressaient encore la parole, seuls quelques-uns marmonnèrent un bonjour 
discret lorsque je pénétrai dans la salle sur les talons de Mickey. Même après 
quatre années, ils ignoraient toujours comment se comporter avec moi quand ils 
me voyaient. 

Si j’avais eu le droit d’aller et venir dans le domaine, je suis sûre que les choses 
auraient été différentes. 

Il n’y aurait pas eu ces silences qui tombaient chaque fois que j’entrais dans une 
pièce, ou les regards inquiets qui accompagnaient mon arrivée. Comme si on se 
demandait si je faisais l’affaire tout en étant trop timoré pour poser la question. 

Il n’y aurait pas eu ces vagues de tension et d’hostilité de la part des hommes 
qui auraient préféré me voir totalement écartée des affaires et non simplement 
bannie dans un coin du domaine. Certains parce qu’ils avaient l’impression que 
ma présence leur faisait courir un risque vital ; d’autres parce qu’ils auraient 
suivi Aric jusqu’à la mort et qu’ils me reprochaient d’être encore en vie. 
Exactement la manière dont ma mère avait réagi. 

Ils ne me lanceraient pas leurs regards foudroyants, révélant la fureur qui 
bouillait en eux, guettant le moment où ils pourraient me faire payer la mauvaise 
carte qu’ils croyaient avoir tirée. 

Si ce n’est qu’ils ne pouvaient pas s’attaquer à moi sans déclencher une fureur à 
laquelle aucun d’entre eux ne survivrait. 

Et ils respectaient Kieran tout autant qu’ils le craignaient. 

Je pris place entre Beck et Conor, son jeune frère, qui bavardaient avec les 
types assis à côté d’eux, et fixai le vide devant moi en attendant le début de la 
réunion. 

— Interdit aux dames ! lança quelqu’un en matière de plaisanterie de l’autre 
côté de la pièce. 



Certains émirent des rires moqueurs, mais ils furent moins nombreux que 
d’habitude. 

Y compris ceux qui avaient fini par haïr ou craindre ma présence ne pouvaient 
oublier ce que ce jour signifiait. Ils ne pouvaient oublier que, quatre ans plus tôt, 
ils avaient perdu l’homme qu’ils avaient si volontiers suivi - quelqu’un qui avait 
supplanté mon père. 

À côté de moi, je sentais la tension qui animait Conor et Beck, mais ils ne 
dirent mot. Après tant d’années, ils savaient. 

Je fis mine de n’avoir rien entendu. Rien senti. Ils aimaient que je réagisse, 
mais je ne voulais rien leur donner à aimer. 

— Laisse tomber, dit l’un des hommes de mon père en soupirant. Ça fait des 
années qu’on ressasse la même blague. D’ailleurs, Lily ne sait même pas où elle 
est. 

Il insista sur mon prénom en frappant la table pour rythmer les syllabes. 

— Regardez-la... Nightshade l’a rendue complètement idiote. Sa jolie petite 
tête est si vide qu’elle ne se souvient même plus de son nom ! 

La chaise de Beck claqua lorsqu’il recula pour se redresser et donner un coup 
de poing sur la table. Mais, avant qu’il ne puisse dire un mot, mon père laissa 
échapper un long rire bruyant. 

— Bon sang, je n’y crois pas ! Je vais avoir beaucoup de mal à te remplacer 
lorsque Kieran apprendra ce que tu viens de dire ! 

Je lançai un rapide coup d’œil dans la direction de l’homme qui avait pâli et qui 
s’était enfoncé dans sa chaise, avant de ramener mon regard vers le mur. 

Bailey. Il était chez Holloway depuis pratiquement aussi longtemps que 
Mickey, et était tout aussi dévoué au gang et à ce qu’il représentait. 

Mais la mort d’Aric avait modifié bien plus la donne que certains ne le 
comprendraient jamais. 

Avec maman transformée en coquille vide après la mort d’Aiden, le jumeau 
d’Aric, et son départ pour retourner vivre chez les siens environ un an plus tôt, 
deux ou trois des familles qui appartenaient au crime organisé depuis des 
générations estimaient que Mickey était en train de perdre son ascendant sur le 
gang. À présent, Bailey et son fils Finn n’attendaient qu’un nouveau faux pas. Il 
suffirait de peu pour saper l’autorité de mon père sur Holloway, et ils n’auraient 
qu’à prendre sa place. 



Leur avidité avait enflé démesurément au fil des années, les aveuglant au point 
qu’ils étaient incapables de voir que Mickey avait toujours plusieurs coups 
d’avance sur eux et qu’il attendait simplement que Bailey et Finn lui offrent sur 
un plateau l’occasion de se débarrasser d’eux. 

Le commentaire de Bailey avait déclenché un effet de dominos irréversible. Il 
était sorti du bois, dégoulinant de sang, et Mickey allait le laisser saigner encore 
avant de porter l’estocade finale. 

— La présence de Lily pose un problème à quelqu’un ? lança Mickey. 

Sa voix était teintée d’une préoccupation feinte. Comme s’il était vraiment 
soucieux de connaître leur avis, qu’il leur demandait d’être sincères, de lui 
confier leurs problèmes. C’était l’une des raisons qui en faisait un excellent 
leader. Ce talent à être toujours exactement celui qu’ils voulaient avoir en face 
d’eux. Mais sa voix était suffisamment tranchante pour qu’ils n’ignorent pas ce 
qui leur arriverait s’ils fournissaient la mauvaise réponse, s’ils le décevaient. 

Lorsqu’il reprit la parole, sa voix ne conservait que le tranchant qui lacéra 
l’assemblée sans qu’il ait besoin de préciser ses menaces. 

— C’est bien ce que je pensais. 

Je sentais tous les regards rivés sur moi quand mon père déclara la réunion 
ouverte, mais je me forçai à préserver ma façade. Ne jamais trahir le moindre 
signe qui aurait pu leur apprendre que j’écoutais soigneusement les paroles de 
mon père ou que je savais qu’ils me dévisageaient. 

Dans les faits, ma mère et moi avions été les seules femmes autorisées à 
pénétrer dans cette salle, mais elle avait toujours été imbibée de litres de 
whiskey, même avant la mort d’Aric, au point qu’elle avait cessé de venir bien 
avant que je ne sois assez âgée pour assister aux conseils. 

Quant à moi, je ne venais que lorsque je n’avais pas le choix et j’agissais 
toujours de la même manière. 

Regard éteint. Lèvres closes. 

Père m’avait rappelée à l’ordre à plusieurs reprises, en me disant que je devais 
manifester mon attention et participer si je voulais gagner le respect des hommes 
avant de prendre les rênes. 

Beck n’hésitait pas à me donner des coups de coude pour s’assurer que je ne 
dormais pas. 

Et les murmures flottaient dans la pièce chaque fois que Kieran n’assistait pas 



aux réunions, ce qui se produisait le plus souvent. 

« Tu crois qu’ils la droguent 

— C’est un foutu zombie, c’est sûr. 

— Tu paries qu’elle va se mettre à baver ? 

— Qu ’est-ce qu ’elle fiche là ? 

— Elle ferait mieux de retourner dans son putain de sanctuaire. » 

Qu’importe ce qu’ils disaient. Qu’importe ce qu’ils pensaient. Lorsqu’ils 

croient que vous n’écoutez pas, les gens laissent souvent échapper des paroles 
qu’ils ne prononceraient pas autrement, et je savais que j’en avais entendu plus 
que je n’aurais jamais dû. 

Comme le plan de Bailey et de Finn. 

J’enregistrai la moindre parcelle d’information pour le jour où j’en aurais 
besoin. 

« Sois forte et impitoyable, disait ma mère. Aie l’air fragile, mais ne le sois pas. 
Si tu restes une vipère déguisée en agneau, tu ne perdras jamais leur loyauté. » 

Si seulement elle avait pu me voir aujourd’hui ! 

Ma mère m’avait formée dès mon plus jeune âge... pas uniquement pour être la 
princesse du clan, mais pour le diriger. Je n’avais pas simplement grandi dans cet 
univers, j’avais été entraînée, éduquée, à y demeurer et à en prendre la tête. 

Kieran et moi étions inséparables depuis aussi longtemps que je me souvienne, 
et tout le monde savait que nous le resterions. Pour eux, il ne pouvait pas y avoir 
de meilleure combinaison. 

Avant sa mort, Géorgie, le père de Kieran, avait été le conseiller de Mickey 
longtemps avant que Kieran ne devienne le tueur à gages patenté de mon père et 
acquière une réputation des plus honorables à la force du poignet. En outre, 
personne n’avait jamais douté que Kieran serait le conseiller d’Aric lorsque ce 
dernier prendrait la relève. 

À la mort d’Aric, Mickey avait exigé que Kieran prenne la place de mon frère 
comme numéro deux. 

Avec son titre et le mien, nous étions censés former un couple inattaquable. 

Sauf que j’avais toujours haï ce milieu, que j’avais toujours voulu m’en 
éloigner. Et seul Kieran était au courant. 

Tard le soir, au fil des années, il se glissait sans bruit dans mon lit et m’attirait 
tout contre lui, ses lèvres dans mon oreille qui me racontaient notre avenir à 



force de mots et de rêves, avec la promesse d’une vie loin de cet endroit - loin 
du crime organisé. 

Mais ces promesses d’évasion étaient constamment remises à plus tard, jusqu’à 
ce qu’elles se brisent, et je ne pus qu’être un témoin impuissant alors que je 
perdais Kieran au profit de l’univers qui m’avait déjà enlevé mes frères. 

Depuis, tout ce à quoi j’aspirais était de m’emparer du gang et d’assister à sa 
mine. 

Je n’avais tenu aucun compte des conseils que m’avait donnés ma mère. 

Regard éteint. Lèvres closes. 

J’attendais mon tour. 

Dans la salle, l’air se fit plus pesant quelques secondes à peine avant que mon 
père n’éclate d’un rire éraillé et menaçant. 

— Alors, c’est mon jour de chance si tu es là. Je n’étais pas sûr que tu puisses 
venir. Et je n’étais pas sûr que certaines personnes soient d’accord. 

Je n’eus pas besoin des paroles de mon père, pas plus que je n’eus besoin de me 
retourner pour savoir qui venait d’entrer dans la pièce. 

Il était silencieux comme la nuit, mais je connaissais l’homme qui venait de se 
glisser parmi nous. 

J’avais passé la majeure partie de ma vie à accorder les battements de mon 
cœur aux siens, à mémoriser dans mon corps la manière dont l’air se modifiait 
lorsqu’il était là, tout ce qui me faisait deviner sa présence. 

Il s’adossa contre le mur, en face de moi, et je réussis à conserver mon 
expression d’ennui feinte pour dissimuler la surprise et le coup au cœur que son 
arrivée suscitait en moi. 

Ses yeux vert clair ne croisèrent pas une seule seconde les miens, et ils 
demeurèrent d’une froideur de glace tandis qu’il les baissait vers l’homme qui 
était assis devant lui. 

Les bras croisés sur la poitrine, il paraissait parfaitement à l’aise, mais 
l’atmosphère lourde de la pièce et l’expression de son visage d’une beauté 
ravageuse révélaient le moindre de ses sentiments, la moindre de ses pensées, 
alors qu’il foudroyait Bailey des yeux. 

Il inclina légèrement le menton et, d’un ton meurtrier, grommela : 

— Continuez. 

Je m’autorisai un bref coup d’œil vers Beck qui réprima un sourire juste avant 



que mon père n’éclate de rire. 

— On dirait que tes jours sont comptés, nargua mon père en se tournant vers 
Bailey. Prie pour que Nightshade ne te trouve pas... 

Il laissa la menace planer, sans même chercher à dissimuler sa joie devant le 
malaise évident de son conseiller. 

Je me concentrai sur le mur, mais je perçus parfaitement la nervosité dans la 
voix de Bailey qui bafouilla : 

— Cela ne voulait pas dire grand-chose, Kieran. 

Mickey laissa échapper un soupir mélodramatique. 

— Comme je l’ai dit... On va avoir un sacré mal de chien à te remplacer. 
Terminons-en avec ce problème afin de pouvoir profiter du spectacle qui va sans 
nul doute avoir lieu. 



Chapitre 3 - Action ou Vérité 


Dare 

Immobile, j’étudiai l’homme ligoté à la chaise, à l’affût du moindre de ses 
mouvements. 

Du moindre frémissement. 

Du moindre halètement. 

Chaque sursaut de son regard dans le hangar. 

En soupirant, je roulai les documents qu’il avait remis à ma sœur la veille au 
soir, et en frappai ma paume tout en faisant lentement le tour de la chaise. 

— Mensonge. 

Il leva brusquement la tête et tenta de me suivre des yeux. 

— Non ! Noon ! C’est vrai, je n’ai pas... Je le jure devant Dieu, Demitri. Je 
n’oserais pas ! 

J’attendis de me retrouver devant lui et baissai la tête au niveau de ses yeux 
avant d’ajouter quoi que ce soit. En levant légèrement le rouleau de documents, 
je demandai : 

— Tu espères me faire croire que Holloway traite avec les forces de l’ordre ? 
Qu’ils font entrer leur came dans les prisons à présent ? 

Je savais de source sûre que Mickey O’Sullivan avait des clients parmi les 
membres du gouvernement, mais chez les flics ?! 

Il était stupide - mais pas à ce point. 

Les documents que ce type avait mis sur mon chemin étaient fabriqués de 
toutes pièces, et je savais que Mickey était derrière toute l’affaire. Je savais que 
le mouchard au service de Holloway que j’avais en face de moi avait confié à 
Mickey que nous étions à l’affût de tous leurs faits et gestes et qu’il essayait de 
nous lancer dans une fausse direction. 

Mais je n’étais pas du genre à me laisser entuber. 

— Je jure devant Dieu que c’est vrai. C’est moi qui m’en charge. Je fais des 
livraisons toutes les semaines. 

La sueur dégoulinait de son front jusque sur son nez, et sa voix se fit plus 



faiblarde tandis qu’il continuait à nous baratiner. 

Mensonge. 

Je tendis les documents à Johnny en lui jetant un regard en coin qui fit naître 
sur ses lèvres son sourire de dingue tandis qu’il reculait lentement. 

Johnny et moi avions grandi ensemble. Nous étions les meilleurs copains du 
monde depuis toujours, et nous travaillions main dans la main depuis 
pratiquement aussi longtemps. Nous formions une bonne équipe. Il devinait ce 
que j’allais faire dès que j’avais pris ma décision, et je savais parfaitement 
comment calmer ses tendances homicides. 

Malheureusement, je venais de me laisser suffisamment aller pour déchaîner 
son envie de satisfaire le plaisir qu’il éprouvait à contempler le spectacle de la 
vie qui se retirait des yeux d’un homme. Parce qu’on ne pouvait pas laisser vivre 
quelqu’un qui constituait une menace absolue. 

Et un mouchard qui jouait double jeu constituait indéniablement une menace 
absolue. 

Je glissai le bras dans mon dos, empoignant mon revolver pour le tirer de ma 
ceinture. 

L’homme se tordit sur sa chaise tandis que ses yeux se remplissaient de terreur 
à la perspective de ce qui l’attendait. 

— C’est la vérité ! Je le jure ! Je le jure devant Dieu ! Je ferai n’importe quoi, 
je... 

— Action ou vérité, dis-je d’un ton calme, sinistre. 

J’attendis sa réponse mais il se mit à sangloter. 

— Vé... vérité. Vérité. Je te dis la vérité. Que veux-tu ? Je travaillerai pour toi, 
uniquement pour toi. Je te dirai tout ce que tu veux savoir. Je te donnerai toutes 
les informations que tu cherches sur Holloway, bafouilla-t-il hâtivement. Ne me 
tue pas ! C’est la vérité. Je te dirai tout. 

Je lâchai un claquement de langue et inclinai la tête sur le côté. 

— Si tu disais la vérité, tu ne serais pas... 

— Lily O’Sullivan est vivante. 

Mon sarcasme mourut dans ma gorge. 

C’était comme si tout l’oxygène avait été aspiré d’un coup pour être remplacé 
par des braises incandescentes. 

La rage bouillonna au plus profond de moi, courant dans les moindres recoins 



de mon corps jusqu’à ce que j’en sois entièrement consumé - jusqu’à ce que je 
ne puisse rien voir d’autre qu’e//e. Jusqu’à ce que je sois submergé par la 
douleur que j’avais éprouvée lorsque j’avais tenu son corps sans vie dans mes 
bras, sous le sang qui nous couvrait tous deux. 

— Putain, qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Ma voix portait mal dans le vacarme infernal du hangar, mais l’homme releva 
la tête vers moi en tremblant. D’un ton plus posé, sans fuir mon regard 
scrutateur, il répéta : 

— Lily O’Sullivan est vivante. 

Je tournai les yeux vers Johnny pour le regretter aussitôt. 

L’expression normalement de pierre de mon ami affichait la rage mêlée de choc 
que je ressentais. 

Je retournai les yeux vers l’homme et m’éloignai d’un pas. Mon corps pesait 
des tonnes. Mensonge. 

Il mentait. Ce n’était pas possible. Parce que sinon - je chassai l’idée de mon 
esprit. Il mentait... 

Je m’éclaircis la voix et crachai : 

— Tu aurais dû choisir « action » ! 

Je levai le bras, visai sa tête et appuyai sur la détente. 



Chapitre 4 - Sauve-nous 


Lily 

Dès la fin de la réunion, je partis pour le pavillon des invités, où je logeais 
depuis la mort d’Aric, sans laisser à quiconque le temps de m’arrêter. Je ne 
tenais pas à rester pour le spectacle, comme l’avait appelé Mickey. Son 
excitation à ce qui se préparait me nouait la gorge et me retournait l’estomac... à 
l’idée de celui qui serait concerné. 

J’entrai et me dirigeai droit vers la cuisine pour préparer du café. L’eau venait à 
peine de bouillir lorsque Conor entama son tour de vérification de la maison. 

Aucun signe de Beck ou de Kieran. 

D’ailleurs, je doutais de les voir dans le proche avenir. Lorsque je m’étais 
éclipsée, Kieran était toujours appuyé contre le mur, une expression d’un calme 
létal sur le visage, pendant que Bailey, trop effrayé pour bouger, agrippait les 
bras de son siège. 

Pendant que j’attendais que le café infuse dans la cafetière à piston, je me 
demandai combien de temps Bailey garderait son poste si Kieran ne quittait 
jamais le sien, et comment il se faisait que Kieran ait pu se matérialiser après les 
commentaires de Bailey alors que je ne pouvais pas me souvenir de la dernière 
fois où il était venu au domaine dans la journée. 

Avant qu’il soit contraint de prendre la place d’Aric, Kieran n’intervenait que 
lorsque Mickey avait besoin de faire taire quelqu’un. Je passais toutes mes 
journées et mes nuits avec lui et j’avais horreur de le voir disparaître pendant ces 
quelques heures. 

À présent, tout avait changé. Mickey le faisait travailler sans relâche. Deux ou 
trois fois par semaine, je sentais que Kieran se glissait à mes côtés au cœur de la 
nuit, pour retrouver le lit vide à mon réveil. 

Cependant, je ne m’étais jamais sentie aussi étouffée ou blessée par lui. 

D’une certaine manière, la seule personne qui s’en avisait était un type beau à 
se damner, un type qui avait envahi toutes mes pensées, les avait dérobées, une 
par une, pour se tapir dans mes rêves, sans y être invité... jusqu’à ce que je me 



retrouve à prier chaque soir pour qu’il me rejoigne dans mon sommeil. Malgré 
son sourire spontané et son air décontracté, il m’intimidait. 

Et il voyait clair en moi. 

Celui qui te donne ce sourire triste ne te méritera jamais. 

J’étais assise sur le banc de la table de la cuisine, l’esprit absorbé par les paroles 
singulières d’un inconnu, le café depuis longtemps refroidi, oublié, lorsque je 
remarquai... 

La maison avait changé. 

Le poids qui me comprimait la poitrine et me coupait le souffle se faisait plus 
lourd à chaque seconde. 

Ce fut la seule manière dont je décelai la présence de Kieran, et chaque 
battement saccadé de mon cœur indiquait qu’il se rapprochait. 

Je n’avais même pas entendu la porte s’ouvrir ou se refermer. 

Silencieux comme la nuit. 

Sa main recouvrit la mienne, la plaquant sur la table. Mon corps se figea et je 
tournai lentement la tête vers nos mains jointes jusqu’à ce qu’il les soulève en 
même temps. 

Là, sur le bois où ma main avait reposé, apparut un symbole flou qui me glaça 
jusqu’aux os. 

Des lignes et des cercles. 

Un symbole que j’avais appris à craindre en grandissant. 

Un symbole que je traçais inconsciemment. 

Mon subconscient le repérait sur les plafonds, les nuages ou dans le grain du 
bois. Lorsque je fermai les yeux, je le voyais tatoué à l’encre sur un avant-bras... 

Même si je n’avais jamais su pourquoi les hommes se trouvaient dans ma 
chambre cette nuit-là, l’homme qui avait tiré sur Aric et tenté de m’enlever avait 
laissé son cadavre révéler suffisamment de secrets. 

Grâce à ce symbole tatoué sur son bras. 

J’en avais toujours connu le sens, su qui l’arborait fièrement, mais je ne l’avais 
jamais vu sur la peau d’un homme avant cette nuit-là - et plus jamais depuis. 

Ce qui ne signifiait pas qu’il avait cessé de me hanter. 

Quatre lignes horizontales, chacune plus courte que la précédente, et une 
verticale qui les coupait, plus longue que les autres, centrées dans les contours 
d’un cercle. 



Le symbole qu’une famille de la mafia avait adopté longtemps auparavant. 

Une famille avec laquelle le gang Holloway était en guerre depuis bien avant la 
naissance de mon père : les Borello. 

Cette guerre entre nos deux familles avait entraîné une quantité 
incommensurable de morts au fil des années et conduit mon père à mettre la 
mienne en scène. 

« Protégez la princesse à tout prix » avait-il ordonné à chacun de ses hommes. 

Personne ne m’avait encore retrouvée. Mais il faut admettre que j’étais bien 
gardée. 

Je devais rester cachée aux yeux du reste du monde. Je ne l’ignorais pas. 

Kieran voulait me cacher pour que je reste en vie, avec lui. 

Mickey voulait que je reste en vie pour que le sang des O’Sullivan conserve le 
contrôle de Holloway. 

Aucun des deux ne comprenait que cela ne durerait pas. 

Si Kieran prenait la tête du gang et que nous avions un enfant, cela n’aurait plus 
d’importance que l’on continue de croire ou non à ma mort. Cet enfant 
deviendrait la nouvelle cible des Borello, et je refusais absolument de faire 
endurer à mon enfant la vie que j’avais endurée. 

À la seconde où je découvrirais ma grossesse, je fuirais - avec ou sans Kieran. 

Kieran resserra ses doigts autour des miens, me ramenant dans le présent, et sa 
bouche effleura ma nuque. 

Au moment où il commença à me lâcher la main, j’entrelaçai à mon tour nos 
doigts. 

— Bailey ? 

Je sentis sa fureur me heurter de plein fouet, mais il ne se trahit pas. Sa voix 
était simplement chargée de cet avertissement sombre qu’elle adoptait déjà 
quand nous étions enfants. 

— Il ne te parlera plus. 

— Qu’as-tu fait, Kieran ? 

— Rien. 

— Kieran... 

J’avais prononcé son nom dans un soupir en démêlant lentement nos doigts. 

J’aurais adoré regarder Kieran frapper Bailey pour ce qu’il avait dit, mais les 
coups de poing n’étaient pas le genre de Kieran. 



Ce n’était pas comme ça qu’il avait été formé. Ce n’était pas pour cela qu’il 
était payé. 

Le tueur qu’il abritait n’était pas celui qu’il aurait voulu être. 

Je sentis qu’il s’éloignait et je devinai qu’il allait prendre une douche et essayer 
de dormir un peu avant que Mickey ne l’envoie en mission. Ailleurs. 

Sans quitter des yeux le symbole brouillé sur la table, je murmurai dans un 
souffle : 

— Emmène-moi loin d’ici. 

Je ne l’entendis pas s’arrêter, mais je sus que c’était le cas. 

Je levai les yeux vers lui et le regardai se retourner lentement, avec dans ses 
yeux clairs le désir de faire tout ce qui était en son pouvoir pour moi. 

— Emmène-moi. 

— Tu sais bien que je ne peux pas. 

— Mais si, nous le pouvons. As-tu oublié tous nos projets ? Toutes tes 
promesses ? 

Il pencha la tête sur le côté et fronça les sourcils. Ses yeux étaient glaciaux à 
présent. Mes questions avaient réveillé la bête qui sommeillait en lui et elle me 
défiait. 

Mais je soutins son regard, sachant que sa réaction était aussi involontaire que 
de respirer. 

Je savais qu’il la combattait et qu’il ne me ferait jamais délibérément mal. Il 
avait l’esprit d’un monstre et le cœur d’un rêveur. 

Il ne me l’avait jamais caché. D’ailleurs, il y avait longtemps, j’étais tombée 
amoureuse de ses deux faces. 

— Crois-tu que je les oublierais, Lily ? dit-il avec un soupçon de tendresse qu’il 
n’affichait qu’avec moi. Mais j’ai un boulot à finir. 

Si Ton en jugeait par ses actes, son choix était évident depuis longtemps, mais 
il n’avait jamais affirmé qu’il plaçait le « travail », le gang et la pègre, avant moi. 
Pas clairement. Et cela me fit l’effet d’un choc physique. 

— Un boulot dont tu n’as jamais voulu, lui rappelai-je en faisant de mon mieux 
pour effacer la souffrance de ma voix. Un boulot que nous n’avons jamais voulu. 
Nous étions censés nous éloigner de tout ça. Je n’étais pas censée te perdre au 
profit du gang. 

Malgré son expression tout en retenue, je savais que mes dernières paroles 



l’avaient atteint. Je le voyais dans la manière dont sa main vibrait comme s’il 
était sur le point de la tendre vers moi ou de s’emparer de l’une de ses lames - 
n’importe quel geste qui le réconforterait. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, répondit-il d’un ton las. 

Mes épaules s’affaissèrent. Je l’examinai... j’examinai la distance entre nous. 
Avant que tout arrive, nous étions incapables de nous trouver dans la même 
pièce sans nous toucher - peu importait que nous fussions ensemble depuis des 
années. Désormais, c’était comme si une force nous repoussait lentement l’un de 
l’autre, de plus en plus loin, et aucun de nous deux ne tentait de lutter. 

Je plantai mes coudes sur la table et laissai tomber ma tête entre mes mains, les 
yeux tournés vers le symbole en chuchotant. 

— C’est ce qui est, Kieran. 

— Parce que nous ne sommes jamais partis. Parce que j’ai remplacé Aric. 

Il ne posait pas de questions et je ne répondis rien. 

Parce que tu as rompu tes promesses. Parce que tu es devenu quelqu’un 
d’autre. 

Parce que tu es en train de laisser cette vie détruire ce que nous pourrions être. 
J’aspirai l’oxygène de tout mon être lorsqu’il se matérialisa sur le banc à côté 
de moi pour m’attirer tout contre lui. Un bras entourant ma taille, l’autre sur ma 
poitrine de manière à ce qu’il puisse plaquer la main entre mes seins. 

Il me tenait comme il l’avait fait toutes ces années. Protecteur et doux, puissant 
et attentionné. 

Quelque chose au fond de moi souffrait. Souffrait pour le Kieran que j’avais 
connu et perdu. 

— Écoute, grommela-t-il, c’est mon boulot. 

Sauve Lily. 

Je luttai pour reprendre ma respiration en attendant qu’il continue. 

— Tout ce que je veux, c’est que tu continues à vivre. Tout ce que je veux, c’est 
que tu me laisses te protéger. 

Protège Lily. 

— Partir ? s’enquit-il les lèvres contre mon cou. Bon sang, Lily, je t’aurais 
emmenée il y a des années si je l’avais pu. Mais tu es la cible qu’ils attendent 
depuis si longtemps. Si je pars, ils comprendront. Ils sauront qu’ils n’ont qu’à 
me suivre. C’est pour cette raison que nous sommes restés ici. 



Cache Lily. 

— Je peux comprendre que nous restions cachés, insistai-je délicatement, mais 
tu ignores s’ils me cherchent réellement. Tu ne peux pas être sûr qu’ils nous 
suivraient. 

Je sentis le souffle de Kieran juste au-dessus de ma peau pendant quelques 
secondes avant qu’il n’avoue : 

— Ils attendent, Lily. Et je ne les laisserai pas te prendre. 

Enferme Lily. 

— Tu ne peux pas me... 

— Ils te traquent Lily, crois-moi. 

Le ton grave de sa voix déclencha un frisson en moi et, pendant quelques 
secondes, je n’arrivais plus à respirer alors que je me demandai quelle rumeur 
Beck ou l’un des autres membres avaient pu surprendre dans les rues. 

— Que sais-tu exactement ? 

Il hésita avant de répondre et, lorsqu’il parla, ses paroles à la fois douces et 
torturées me firent soupirer de chagrin. 

— Rien n’est vraiment important si je suis déjà en train de te perdre. 

— Kieran... 

En jetant un regard par-dessus mon épaule, je surpris une expression que je 
n’aurais jamais crue possible de la part de l’homme assis derrière moi. 

Les yeux verts de mon impitoyable tueur, de la machine dénuée d’émotion qu’il 
pouvait être, étaient emplis de frayeur, vaincus. Toutes émotions soudain à nu. 

— Je t’aime, Lily. Je donnerais ma vie pour toi. 

Ses yeux fouillèrent les miens pendant un temps incommensurable avant qu’il 
ajoute : 

— Je te donnerais la lune si tu la demandais, mais pas au prix de ta vie. Ne me 
demande pas de cesser de te protéger, parce que je ne sais pas comment faire 
autrement. 

Si seulement Kieran pouvait comprendre que ce n’était pas du tout ce que je lui 
demandais. 

Si seulement il pouvait voir ce que je lui réclamais depuis toujours. 

Si seulement il comprenait qu’il m’avait repoussée si loin que mon cœur savait 
que nous ne reviendrions jamais en arrière, à ce que nous étions naguère. À cet 
instant, je me sentis plus déchirée que tout ce que j’aurais pu imaginer. 



Des images de messages secrets et de mystérieux yeux sombres s’insinuèrent 
dans mon esprit. Déchirée par un sentiment de culpabilité, je tentai de toutes mes 
forces de me concentrer sur l’espoir que j’avais si longtemps entretenu... 

— Alors, rends-moi le garçon qui combattait mes batailles imaginaires. Rends- 
moi l’homme qui se glissait dans l’obscurité de ma chambre pour bâtir un avenir 
à mes côtés. Parce qu’il arrivera un jour où tu ne seras plus capable de me 
protéger. Et lorsque ce jour viendra, je veux m’accrocher à tous les moments que 
nous avons partagés. Je veux une raison de me montrer suffisamment égoïste 
pour arrêter le temps afin que mon dernier souffle, et mon dernier moment avec 
toi, ne s’achève jamais. 

Je tendis la main pour lui effleurer les lèvres des doigts et léchai les miennes 
alors qu’un désir familier gonflait ma poitrine. 

— Je ne vais pas te demander de cesser de me protéger, Kieran, seulement de 
nous sauver tous les deux. 

Mes paroles avaient à peine franchi mes lèvres que sa bouche s’écrasa sur la 
mienne. 

Il m’enveloppa de ses bras et m’attira vers lui pour me faire quitter le banc en 
direction de notre chambre sans que sa bouche ne quitte la mienne une seule 
seconde. Là, il m’allongea sur le lit tout en m’arrachant mes vêtements. 

Mon ventre vibrait d’anticipation et le sang s’enflammait dans mes veines. 

Tous deux aussi étrangers que la sensation de sa bouche sur la mienne. 

En silence, j’implorai qu’il me prouve que nous pouvions être encore liés 
comme nous l’avions été. 

Que nous pouvions partager l’amour auquel j’aspirais. Que nous retrouvions 
l’intimité dont j’étais assoiffée. 

Rien à faire. 

Je faillis le supplier à voix haute de me rendre tout cela, mais il se redressa pour 
retirer ses vêtements avant de me pousser presque brutalement sur le côté. 

Il se glissa dans le lit derrière moi et m’attira contre lui. Je tournai la tête vers 
lui, ma bouche en quête de la sienne. Je laissai échapper un gémissement en 
sentant son membre dur dans mon dos. 

— Kier... 

Mes paroles se transformèrent en sifflement quand il agrippa mes cheveux pour 



faire pivoter mon visage face à la tête du lit, pour me forcer à ne pas le regarder 
en face. 

La main qu’il avait posée sur mes hanches fila sur mes cuisses et écarta mes 
jambes et, avant que j’aie le temps de lui demander d’aller plus lentement - de le 
supplier de me donner toutes ces choses auxquelles je venais de penser - il me 
pénétra violemment. Il se mit à rouler des reins en cadence, toujours plus fort et 
toujours plus vite, jusqu’à ce qu’il lâche mes hanches pour poser les mains sur 
mes épaules et me chevaucher encore plus fort. 

Je mordis l’oreiller pour supporter la douleur qui m’élançait la nuque et les 
épaules afin de me concentrer sur la sensation de son membre qui bougeait en 
moi. 

Une seule fois, j’aurais voulu qu’il ait faim de mes caresses pendant nos 
rapports. 

Une seule fois, j’aurais voulu qu’il ait faim de mes baisers, comme un homme 
sur le point de mourir pendant qu’il bougeait en moi. 

Une seule fois, j’aurais voulu qu’il ait envie de me regarder pendant qu’il me 
baisait. 

Lorsque mon cri jaillit, Kieran eut un grognement d’approbation, et ses doigts 
s’enfoncèrent si profondément dans mes épaules que les larmes me piquèrent les 
yeux, mais ses puissantes hanches eurent un nouveau soubresaut, puis un autre... 
et il vint enfin dans un rugissement sourd. 

Il se retira aussi bmtalement qu’il me lâchait, mais la douleur persistante dans 
mes épaules et mon cœur ne me fit pas oublier que j’avais aspiré à davantage de 
sa part. 

De la douceur. De la tendresse. 

Je cillai pour chasser mes larmes et tentai de calmer le rythme de ma 
respiration. 

Inspire. 

Seigneur, Kieran, que nous as-tu fait ? 

Expire. 

Le mur qui nous séparait ne cessait de s’élever et de s’élargir. Et j’ignorais 
comment arrêter ça. 

Le bras de Kieran glissa dans le creux de mon dos, mais avant même que mon 
esprit se mette à espérer qu’il s’agissait d’une caresse amoureuse qui voulait me 



réconforter, il plaqua vivement une main devant moi sur le matelas et se redressa 
pour m’enjamber. 

J’allais ouvrir la bouche pour lui demander ce qui lui arrivait lorsque je vis les 
muscles de ses avant-bras se tendre et se contracter. Les battements de mon cœur 
ralentirent : j’avais senti le brusque changement de la couleur de la pièce. 

Sombre. 

Létale. 

Un silence absolu pesait sur mes tympans. 

Je savais ce qui m’attendait lorsque je lèverais les yeux - j’avais déjà assisté à 
cette métamorphose si souvent - mais la vision ne cessait de me bouleverser. 

Kieran fixait le bord du lit, sans rien voir, l’oreille dressée pour écouter quelque 
chose que je n’entendais pas. Dans ses yeux, toute la chaleur qui avait pu s’y 
trouver plus tôt avait disparu, et ce regard distant était empreint d’un vide qui me 
terrifiait. 

Nightshade avait pris le dessus. 

Nightshade, l’ombre de la nuit, l’autre nom de la vénéneuse belladone. 

Même si j’y étais préparée, je ne pus réprimer un hurlement lorsque le bras de 
Kieran jaillit et que le couteau qu’il tenait à la main fila en un éclair. Le choc 
sourd de la lame qui se fichait dans le chambranle de la porte fut suivi par une 
voix familière. 

— Putain, Kieran ! Tu as failli m’avoir, espèce de connard. 

Plié en deux, Beck haletait, sans s’aviser que Kieran était déjà debout, 
brandissant déjà un autre couteau avant d’avoir vu qui venait d’entrer. 

Je tirai la couette sur moi pour me couvrir avant que Beck ne se redresse, et 
mes yeux s’arrondirent de stupeur lorsque je réalisai que le manche du couteau 
était à moins de trois centimètres de son oreille. 

— Toi... 

Beck se tut lorsque son regard embrassa le corps nu de Kieran, son visage 
tendu. 

— C’est pas des manières d’accueillir les gens, mec. T’as pas besoin de frimer. 

Ses yeux filèrent vers moi avant de revenir à Kieran et ses sourcils se relevèrent 

lorsqu’il finit par comprendre ce qu’il avait interrompu. 

— Voilà qui expliquerait l’expérience de mort imminente, ajouta-t-il avec 
humour. 



— Ce qui l’expliquerait, c’est le fait que tu t’amènes sans prévenir, grommela 
Kieran. Dégage. 

Sans paraître tenir compte de l’ordre ou du fait que Kieran était encore nu, 
Beck indiqua l’autre aile du pavillon. 

— J’habite ici, au cas où tu l’aurais oublié. Si je me souviens bien, c’est même 
toi qui me l’as demandé. 

— Ce qui ne t’empêche pas de t’annoncer pour éviter de mourir, Beck. Dégage. 

Beck tendit les bras avant de les laisser retomber sur le côté. 

— J’ignorais que tu étais là. Conor a dit qu’il ne t’avait pas vu depuis la 
réunion du conseil, et je ne pensais pas devoir m’annoncer à Lily. Mickey te 
cherche. 

Kieran se tendit comme un arc avant de se forcer à se détendre en jouant à 
refermer et ouvrir la lame du cran d’arrêt d’un mouvement sec du poignet. 

— Qu’est-ce qu’il veut ? 

Beck émit un rire amer. 

— Quoi ? Tu penses que j’aurais dû le lui demander ? 

En jetant un regard sévère par-dessus son épaule, Kieran sembla se souvenir de 
ma présence. 

— Sors pour que Lily puisse se rhabiller, mais ne quitte pas la maison. 

La porte venait à peine de se refermer que Kieran filait dans la salle de bains. 
Lorsqu’il en ressortit, c’était comme si j’étais invisible. Il ramassa ses vêtements 
éparpillés et ne me jeta pas un seul regard avant d’être enfin vêtu. 

J’étais encore assise au bord du lit et il s’approcha de moi, prit délicatement 
mon menton entre ses doigts et me releva doucement la tête pour que je croise 
son regard. 

Ses yeux étaient à présent voilés d’inquiétude, mais je distinguais le guerrier en 
lui qui prenait le pas sur l’amant. Je savais qu’il ne faudrait pas longtemps pour 
que l’instant où j’avais cru réussir à l’atteindre ne soit pour lui plus qu’un 
souvenir parmi d’autres. 

Il me lâcha le menton et pivota pour sortir de la pièce, prenant à peine le temps 
d’arracher le couteau du chambranle avant de disparaître. 

Pas de mots. 

Pas de réconfort. 

Pas de promesses vides. 



Pas de doux murmures amoureux. 

Moins d’une minute plus tard, je titubais du lit jusqu’à la salle de bains au 
moment où Beck revenait, les yeux ronds et une excuse sur les lèvres. 

— J’ignorais que vous... Je suis tellement... 

Il fronça les sourcils en découvrant mes yeux brillants de larmes. 

— Lil... ? 

Incapable de les retenir plus longtemps, je laissai les sanglots monter du plus 
profond de moi et s’écouler librement. 

— Lily, que s’est-il passé ? 

Beck se précipita vers moi, posa les mains sur mes épaules pour m’aider à 
reprendre mon équilibre tandis que je tentais de le repousser. Devant mon visage 
baigné de larmes, ses yeux s’affolèrent. 

— Est-ce qu’il t’a... merde... est-ce qu’il t’a fait mal ? finit-il par demander 
sans desserrer les dents. 

Je secouai la tête et laissai un nouveau sanglot surgir. Puis, j’appuyai la main 
sur ma poitrine dans l’espoir de soulager la douleur qui s’y répandait. 

— Bon sang, Lil. Dis quelque chose avant que j’aille me faire tuer. Parce que je 
sais que je peux lui filer un sacré coup avant qu’il me tombe dessus avec un... 

— Non, Beck. Non ! 

Je refoulai mes larmes et repris mon souffle. 

— Non, je vais bien. C’est seulement... Cette journée, tu vois ? Cette foutue 
journée. 

Mon menton tremblait, mais je me forçai à poursuivre. 

— Je suis trop émotive, c’est tout, et tout ça, c’est trop pour moi. J’ai besoin de 
prendre une douche, de dormir, quelque chose. 

Je me forçai à émettre un petit rire. 

— Je me conduis comme une gamine ! 

Beck paraissait médusé. Il avait l’air d’hésiter entre me croire ou risquer sa vie 
en allant réclamer des comptes à Kieran. 

Il me scruta un long moment avec une expression abasourdie avant de 
demander d’un air hésitant : 

— Est-ce le moment d’envoyer quelqu’un chercher du chocolat ? 

Un rire franc s’échappa de mes lèvres gonflées par les larmes. Ce n’était pas si 
facile, mais j’opinai. 



— Oui, c’est le moment. 

— D’accord, d’accord, je vais envoyer Conor. 

Il me lâcha, recula d’un pas et me dévisagea. Il faisait de son mieux pour me 
croire et je savais qu’il était soucieux de faire ce qu’il fallait. 

— OK, oui. Du chocolat. 

— Tu es le meilleur. 

J’attendis qu’il ait refermé la porte avant de me diriger vers la salle de bains et 
de retirer le tee-shirt que j’avais enfilé. Une fois que l’eau de la douche se mit à 
couler et que la vapeur s’éleva dans la pièce, je me glissai sous le jet pour laisser 
l’eau bouillante se mêler aux larmes qui avaient recommencé à couler lentement. 

Je me frottai la poitrine comme si la distance toujours croissante entre Kieran et 
moi était une chose vivante qui s’agitait en moi, et je me laissai aller à pleurer 
sur ce que nous étions devenus. 

C’est ensemble que nous avions connu toutes nos premières fois. En le 
connaissant comme je le connaissais, tout s’était passé comme je l’espérais. 

Sauf lorsqu’il lui arrivait de manifester une certaine tendresse à mon égard, il se 
montrait impitoyable dans tout ce qu’il faisait. Ce qui le rendait létal en tout, 
avec ses couteaux et dans mon cœur. 

Les caresses, les baisers... tous provenaient du même homme, de ce rêveur qui 
savait être doux et me faire fondre avec ses mots. Ils provenaient de Kieran. 

Avec lui, le sexe avait toujours été plutôt brut, intense, puissant. C’était une 
passion sans limites, exaltante. C’est ce dont j’avais eu faim. J’avais eu faim de 
lui. Avec lui, le fantasme le plus noir prenait vie, propulsé par le monstre 
intérieur. 

Nightshade dans toute sa splendeur. 

Mais il n’y avait jamais rien d’autre. Il n’y avait que ces nuits dont je me 
souvenais avec leurs éclairs de peau luisante, la douleur la plus délicieuse, les 
frissons qui engourdissaient mon corps lorsqu’il me repoussait dans mes 
retranchements. Il n’y avait aucune intimité, aucun de cet amour tendre que je le 
savais éprouver pour moi. Au fil des années, l’autre m’était devenu nécessaire. 
Celui que je voulais, celui dont j’avais besoin dans mon lit, c’était Kieran, pas 
seulement Nightshade. 

Mais d’où venait cette force qui nous séparait et menaçait de nous éloigner 
jusqu’à ce que nous soyons incapables de retrouver notre chemin l’un vers 



l’autre ? Elle avait pris naissance ces dernières années dans les promesses non 
tenues et continuait d’être alimentée par des rapports sexuels frustrants, sans 
tendresse ni sensualité. 

À la mort d’Aric, j’avais eu besoin de Kieran. Uniquement de Kieran. Et 
chaque fois que je me retrouvais face à Nightshade, quelque chose se brisait en 
moi, en me cuirassant contre l’homme que j’aimais. 

Peut-être était-ce ma faute parce que je croyais qu’il pouvait être celui que je 
savais qu’il n’était pas. Parce que je continuais à croire qu’une fois, en dépit de 
tout, il prendrait conscience de ce qu’il me faisait... qu’il me détruisait. Qu’il 
nous détruisait. 

Peut-être était-ce ma faute parce que j’avais oublié en chemin la complexité de 
l’homme que j’aimais. Oublié pourquoi je l’avais aimé au départ. 

Peut-être était-ce... 

Les fugaces aperçus qu’il m’offrait de son cœur me laisseraient toujours 
naïvement espérer ce qu’il était incapable de me donner. Me feraient toujours 
naïvement espérer qu’il pouvait nous sauver. Qu’il le voulait. 

Mais ces espoirs s’amenuisaient chaque jour davantage. 



Chapitre 5 - Déclaration de guerre 


Dare 

Autour de la table, tout le monde avait élevé la voix pour essayer de se faire 
entendre dans le brouhaha des réactions à la nouvelle que Johnny et moi avions 
apprise quelques heures à peine plus tôt. 

Lily O’Sullivan était vivante. Foutrement vivante. 

Je plaquai les mains sur ma tête et fixai la table, essayant de ne plus entendre 
leurs voix. 

C’était impossible. Je le sentais dans mes tripes. 

Et si c’était vrai... Rien ne m’arrêterait pour dérober à Lily O’Sullivan son 
dernier souffle de la manière dont il lui avait dérobé son dernier souffle à elle. 

— Dare ! 

Je levai un air interrogateur vers ma sœur aînée. 

— Cela fait au moins une minute que je t’appelle, dit Libby, les yeux emplis 
d’inquiétude. Qu’allons-nous faire ? 

— Rien. 

Ils se mirent tous à pousser des cris de déception. Sauf Johnny. 

Il n’avait pas besoin d’ouvrir la bouche pour que je devine qu’il n’était pas 
d’accord avec ma décision. Si on le lui avait demandé, je n’avais pas le moindre 
doute qu’il aurait quitté la pièce séance tenante pour aller massacrer toute la 
bande des Holloway. 

Lorsqu’un semblant de calme revint, je déclarai : 

— Rien tant que nous n’en sommes pas sûrs. Je ne peux pas être certain que ce 
minable ne mentait pas. Quand il a prononcé ce nom, je sais que j’ai oublié où 
j’étais et ce que nous étions en train de faire. Ma seule pensée tournait autour de 
ce qu’il venait de dire et de ce que je voulais faire à un foutu nom. 

— Mais tu as dit qu’il te regardait dans les yeux. Tu as dit qu’aucun signe ne 
l’avait trahi, dit Maverick, l’un des jumeaux. 

Je haussai les épaules. 

— Peu importe. Je voulais qu’il dise ce que je voulais entendre parce que je 



cherchais un prétexte pour leur prendre ce qu’ils m’avaient pris. Mais quand j’y 
repense, je ne suis plus sûr qu’il ne bluffait pas. Nous devons d’abord vérifier. 

Je regardai tous les membres de mon équipe dans les yeux un par un pour qu’ils 
comprennent bien que ce n’était pas une suggestion - c’était bien un ordre. 

Les jumeaux, ma sœur, Einstein, Johnny. 

Lorsqu’ils m’eurent répondu par un hochement de tête, je me tournai vers 
Johnny. 

— Aux obsèques d’Aric et de Lily, commençai-je. 

Je leur rappelai ce jour où, dans l’ombre, nous étions venus voir de nos propres 
yeux si la nouvelle était bien vraie. Si Joseph, le cousin de Johnny, les avait 
effectivement abattus tous les deux avant que Kieran ne s’occupe de lui. 

— Kieran a perdu les pédales. Ce qui n’aurait pas été le cas si elle n’avait pas... 

— Il aurait pu feindre, coupa Johnny. Ou ç’aurait pu être à cause d’Aric. Tout le 
monde sait qu’ils étaient comme des frères. 

Je relevai un sourcil. 

— Tu vas te mettre à déconner comme lui si quelqu’un me tue, Johnny ? 

Le salaud eut un petit sourire. 

— Je pourrais envisager de verser ma petite larme. 

— Tu ne le sauras que lorsque cela arrivera, intervint Einstein en lançant à 
Johnny un regard appuyé. 

Einstein était un génie. Quand elle cherchait des réponses, elle connaissait des 
trucs que Google ne pouvait même pas imaginer. C’était mon hacker personnel. 

C’était aussi la seule personne qui avait réussi à atteindre le cœur froid et mort 
de Johnny. 

De la manière dont Johnny reprit soudain son masque indéchiffrable, je compris 
qu’il ne réfléchissait pas seulement à ce qu’elle venait de dire - il était en train 
d’imaginer ce qu’il éprouverait si on descendait le cercueil d’Einstein dans la 
fosse. 

Je tambourinai des articulations de mes doigts sur la table pour attirer son 
attention. 

— C’est exactement ce que je veux dire. Aucun tueur impitoyable comme 
Kieran Hayes ne réagirait comme il Ta fait ce jour-là uniquement pour son 
meilleur pote. Tu es fait de pierre, Johnny ? Ben, ce gars-là, c’est du putain 



d’acier. Et vous l’avez bien vu craquer ce jour-là. Lily était dans cette foutue 
boîte. Vous le savez et je le sais. 

De tous ceux présents, moi je le savais. 

La rage que j’avais éprouvée plus tôt menaçait de me consumer à nouveau, 
mais je la refoulai. 

Cela faisait près de quatre ans - et au moins la moitié de ça depuis que j’avais 
décidé de faire payer tous les membres du gang Holloway pour ce qu’ils avaient 
fait. Mais, à cet instant, c’était comme si c’était hier. 

J’avais du mal à me retenir de filer directement déchaîner les feux de l’enfer sur 
tout le gang. 

Mais avec quelles conséquences ? 

Dans notre univers, il ne s’agissait pas de prendre le concept de représailles à la 
légère, et je n’avais aucune envie de perdre une autre personne autour de cette 
table. Je n’avais aucune envie de perdre un autre membre de ma famille - de 
sang ou pas. 

— Je suis d’accord avec Johnny. 

Je levai brusquement les yeux, les sourcils relevés en entendant les paroles de 
l’autre jumeau. 

— Quoi ? 

— Je pense que Nightshade aurait pu feindre. 

Je secouai automatiquement la tête. 

— Non. Il ne... 

— Une seconde, insista Diggs, écoute-moi donc, mec. 

Le silence tomba dans l’attente de ma réponse. 

Les personnes qui occupaient la position des jumeaux n’étaient pas autorisées à 
émettre des réclamations, notamment à la table du conseil. Mais c’était mon 
équipe, et, depuis des années, je m’étais efforcé d’orienter toute la famille dans 
une nouvelle direction, en commençant par ma génération. 

Alors, au lieu de rappeler un titre dont je ne voulais pas, au lieu de salir le 
plancher et d’ajouter au sang versé au cours des années précédentes, je me 
renfonçai dans mon siège et laissai échapper un lourd soupir. 

— Je t’écoute. 

— Nightshade a tué Joseph. Exact ? 

Le regard de Diggs passa de Johnny à moi dans l’attente d’une réponse. 



Johnny baissa la tête en signe d’acquiescement, mais je tins à préciser : 

— Il est arrivé au moment où nous sautions par la fenêtre. 

— Par ailleurs, tu as entendu un autre coup de feu après avoir sauté, rappela-t-il 
d’après ce que nous lui avions raconté. Ce coup de feu aurait pu être tiré sur 
Nightshade. Pas forcément sur Lily. De plus, tu sais qu’il ne lui a pas fallu plus 
de quelques secondes pour qu’il devine qui était Joseph une fois que celui-ci 
était mort - tout comme tu sais qu’ils s’attendaient à ce que vous espériez qu’il 
vous rendrait son corps. Il est logique de penser qu’ils savaient que vous 
assisteriez en secret tous les deux aux funérailles, juste pour voir qui était mort 
chez eux. Cela aurait pu être un gros coup pour eux de nous accuser de leurs 
morts afin que nous n’envisagions pas de représailles pour Joseph. 

Je plissai les yeux. 

— Ça se tient. Et que Lily O’Sullivan soit morte ou non cette nuit-là, je n’ai pas 
eu besoin de vérifier le pouls d’Aric pour savoir qu’il avait eu son compte. 
Impossible qu’il ait survécu à ça. 

Johnny opina. 

— Joseph n’a eu que ce qu’il méritait, insistai-je. 

— Bordel, mec, déconne pas, grommela Diggs. Il y a quatre ans, il était encore 
à cette foutue table. 

— Dare a raison, marmonna Johnny. 

— Beaucoup de gens seraient encore de ce monde s’il n’était pas venu avec 
nous cette nuit-là. Est-ce que tu as oublié qu’il n’était pas censé nous 
accompagner ? Non seulement, il a merdé dans les grandes largeurs, mais il a tué 
au moins un, peut-être deux, O’Sullivan et cela n’a fait que nous valoir des 
représailles. On m’a tout pris parce qu’il était incapable de garder son nez dans 
ses affaires ou de suivre les foutues règles. 

D’une voix plus menaçante, j’enfonçai le clou : 

— Il n’a eu que ce qu’il méritait. 

On aurait pu entendre une mouche voler, mais je ne le supportais pas. Je ne 
supportais pas le silence ou les regards pleins de compassion au souvenir de ce 
qui s’était aussi passé près de quatre ans plus tôt. 

Si j’étais effrayé par ce dont j’étais capable si on me laissait faire, je savais que 
j’étais prêt à en prendre le risque plutôt que de rester bras ballants dans cette 
pièce. 



Je me levai, mais je ne me détournai pas. 

— Si elle est viv... 

Les mots m’étouffaient. Je l’imaginais vivante et heureuse. Vivante dans un 
monde qui, pour moi, n’était que champ de ruines. 

— Si c’est vrai, repris-je en serrant les dents, alors nous n’allons pas nous 
fonder sur les propos geignards d’un homme qui avait peur de mourir et qui était 
prêt à dire n’importe quoi pour échapper à son destin. 

Je tournai les yeux vers Einstein. 

— Trouve-moi une preuve. Si tu n’y arrives pas, trouve-moi quelqu’un qui peut 
me la donner. Jusque-là, nous continuons comme si rien n’avait changé. 

Lorsque je finis par me retourner pour quitter la pièce, j’entendis Johnny 
marmonner dans sa barbe. 

— Je ne vois pas l’intérêt. Moi, je dis qu’il faut foncer et abattre autant de 
Holloway que possible. Ce n’est pas comme s’ils ne méritaient pas tous de finir 
six pieds sous terre. 

Je le foudroyai du regard tout en lâchant un rire creux. Parce que c’était comme 
ça que Johnny était - et je le connaissais aussi bien qu’il me connaissait. 

Johnny était de la vieille école. 

Celle qui prônait les jeux clandestins et tout ce qui permettait de ramasser du 
fric, et qui réglait le problème des ennemis en leur fichant une balle dans la tête. 

Si je le prenais au mot, même sans lui en donner l’ordre clairement, il n’y aurait 
aucun moyen de le maîtriser. 

Lâcher Johnny dans la nature, c’était comme lâcher une bombe nucléaire - on 
ne savait pas vraiment quelle serait l’étendue des dégâts -, mais il représentait ce 
que j’avais de plus proche d’un frère. Je ferais tout ce qu’il fallait pour qu’il reste 
en vie, y compris si cela signifiait le protéger de sa propre fureur et de sa part 
d’ombre. 

— Pourquoi ? lui demandai-je avec un soupçon d’ironie. Pour que les autres 
viennent dans nos maisons faire de même ? N’oublie pas que, dans notre milieu, 
il ne s’agit pas de tuer ou d’être tué. Il s’agit de tuer et d’être tué. J’en ai ras le 
bol d’enterrer ma famille. 

Il attendit que je sois à la porte pour me répondre. Lorsqu’il le fit, ce fut avec 
une assurance qui révélait à quel point il me connaissait. 

— Tu ne vas pas t’en faire pour une histoire de règlements de comptes alors 



que Lily O’Sullivan pourrait être en vie ? 

La main sur la poignée, je m’arrêtai, sachant que le métal céderait sous ma prise 
si je me laissais emporter par toutes les idées noires qui me traversaient l’esprit 
lorsqu’il était question de cette fille. 

Les désirs sombres. Les besoins obscurs. 

— Si elle est en vie, je vais me pointer là-bas en pleine nuit et anéantir le 
monde de Kieran tout comme il l’a fait du mien. Et puis je déclarerai la guerre à 
tous ceux qui sont liés à Holloway jusqu’à ce qu’il n’en reste plus une miette. 



Chapitre 6 - La vie est un fardeau 


Lily 

Une demi-heure plus tard, j’enfilai un kimono avant de sortir de la chambre 
pour me rendre à la cuisine. J’avais encore les cheveux mouillés de la douche, 
mais après la journée que je venais de passer, il me fallait d’abord avaler une 
dose de café rien que pour avoir la force de les sécher. Lorsque je franchis 
l’extrémité du couloir pour déboucher dans le hall, je ralentis en entendant Beck 
et Kieran parler à voix basse. 

Il était inutile de faire demi-tour et de prétendre que je ne les avais pas 
remarqués. 

Kieran aurait deviné que j’arrivais bien avant que j’entende ou que j’aperçoive 
qui que ce soit. 

Je resserrai l’étoffe du court kimono autour de ma taille pour couvrir mes 
cuisses nues et m’approchai, mais les deux hommes ne s’interrompirent pas, pas 
plus qu’ils n’adressèrent un mot ou me jetèrent un regard. 

Leur conversation étouffée ne cessa que lorsque Kieran eut terminé de donner 
ses ordres à Beck. 

Tout fut dit rapidement, des mots et des phrases énigmatiques, des noms codés. 

Des codes que, bien sûr, je connaissais. Des mots que j’aurais compris si je leur 
avais accordé davantage de réflexion. 

Cependant, toute mon attention fut attirée par le sac qui gisait aux pieds de 
Kieran : le vieux sac à dos militaire de son père. Il était resté au fond de notre 
penderie pendant des années, attendant que nous soyons prêts à fuir cette 
existence. 

Après ce qui venait de se passer entre nous, je n’étais pas sûre de pouvoir en 
supporter davantage avant de m’arracher le cœur pour faire cesser la peine. 

Je savais que quelque chose d’irréparable s’était produit avant que Kieran ne 
parte retrouver Mickey, mais cela ne signifiait pas que j’étais prête à renoncer à 
l’avenir que nous avions projeté ensemble. 

— Tu t’en vas, dis-je dès qu’ils eurent terminé leur échange. 



Je me forçai à détourner les yeux du sac kaki fané pour les lever vers son regard 
perçant. Kieran tendit la main vers moi, mais je reculai. 

— Tu pars vraiment ? 

Il enroula ses longs doigts autour de mon poignet et prit le temps de s’assurer 
que je ne tenterais pas de me libérer. 

— J’ai des trucs à régler au Texas, mais je reviens après. 

La douleur dans ma poitrine se fit moins oppressante. 

— Au Texas ? 

Je fouillai ma mémoire en quête de détails que Ton aurait pu mentionner devant 
moi. 

— Qu’est-ce qu’il y a au Texas ? 

Pour la toute première fois, Kieran hésita à me confier quelque chose en rapport 
avec nos affaires. Il me dévisagea, le front plissé et la bouche pincée, les yeux 
marqués par l’indécision. 

Cela me fit un mal de chien. 

À cet instant, tout ce que j’avais en tête, c’était que Kieran et moi avions 
toujours échangé nos secrets les plus sombres - des choses que nous n’avions 
partagées avec personne - et voilà qu’il me cachait quelque chose. Qu’il me 
cachait quelque chose depuis un certain temps. 

Je me demandai ce que je pouvais bien ignorer d’autre, mais je ne pouvais pas 
lui poser la question parce que, moi aussi, je lui cachais des millions de choses... 

Des cauchemars et un ami inconnu. 

Mes déguisements, des messages précieux et une attirance grisante que je ne 
voulais pas chercher à comprendre. 

N’est-il pas étrange que je redoute ces matins autant que je les espère ? Mes 
semaines se traînent à t’attendre, mais c’est toujours terminé trop vite. 

La culpabilité pesait comme une boule acide dans mon estomac. 

— Notre contact n’a pas réceptionné une livraison et personne n’a eu de ses 
nouvelles depuis une semaine. Il faut que j’aille vérifier sur place. 

Il était inutile de demander pourquoi c’était Kieran qui devait s’en charger alors 
que je savais parfaitement que cela ne faisait pas partie de son boulot. S’il partait 
au Texas, cela signifiait qu’il allait s’assurer que le contact en question ne 
pourrait plus ouvrir la bouche. 

— J’ignorais que nous avions quelqu’un au Texas. 



— Eh bien, peut-être que nous ne l’avons plus, ironisa Beck. 

Son sourire disparut aussi sec sous le regard glacial de Kieran. 

— Pourquoi ne m’a-t-on pas mise au courant ? 

Cette hésitation encore avant la réponse de Kieran. 

— Cela n’était pas vraiment nécessaire. 

— Depuis quand n’est-ce pas... 

Je m’interrompis quand il se pencha pour ramasser son sac et se dirigea vers la 
porte d’entrée. 

— Kier... 

— Je rentre dès que j’en ai terminé. 

— Kieran. 

Il se passa la main dans ses cheveux blond cendré qui lui tombaient jusqu’aux 
épaules et croisa mon regard avec un profond soupir. 

— Je rentre dès que j’ai terminé, Lily. 

Son ton était plus doux et ses yeux m’imploraient de laisser tomber. 

J’aurais voulu tenir bon et exiger qu’il m’explique ce que faisait ce fameux 
contact, qui plus est dans un autre État, dont Kieran hésitait à me parler, mais je 
savais que, si j’insistais, il ferait ce qu’il s’apprêtait à faire. 

Partir sans un regard en arrière. 

Je déglutis et commençai à m’éloigner mais, à la dernière seconde, je ne pus 
m’empêcher de m’élancer vers lui. 

— Emmène-moi avec toi. 

L’éclair de panique qui passa sur son visage fut si bref que je faillis le manquer, 
et il fut rapidement remplacé par son masque froid et insensible. 

— Non. 

— Je t’en prie, dis-je assez bas pour que Beck n’entende pas. 

Je savais que je faisais preuve de faiblesse, et cela me faisait horreur. Je jetai un 
coup d’œil à Beck avant de revenir à Kieran. 

— Ce n’est pas pour toujours. Tout ce que je demande, c’est que tu m’emmènes 
au Texas avec toi. 

— Non... 

— Je serai en sécurité. Tu peux m’enfermer dans une chambre d’hôtel et si... 

— J’ai dit non, Lily, aboya-t-il d’une voix qui retentit dans toute la maison. 

Je reculai en trébuchant pour m’éloigner de lui, mais il s’avança derechef vers 



moi. Il tendit le bras pour empêcher Beck de se mettre entre nous et, sans me 
quitter du regard, ses mains puissantes agrippèrent mes épaules pour m’attirer 
tout contre lui. 

Tout chez lui était à la fois magnifique et terrifiant. La force de son corps et de 
son étreinte. L’association glaçante d’amour et de mort, cette bête enfermée en 
lui qui hurlait qu’on la délivre. Malgré tout cela, j’aurais voulu que cet instant 
dure pour l’éternité. Peu importait ce qui nous y avait conduits, je n’avais jamais 
connu pareille étreinte de sa part... 

Pourtant, je l’attendais - je la réclamais - pour aussi loin que je me souvienne. 

Tout le corps de Kieran vibrait et ses yeux flamboyaient, mais, lorsqu’il me 
répondit, ce fut d’une voix basse et affligée. 

— Pourquoi continues-tu à te battre contre moi alors que, tout ce que je veux, 
c’est que tu restes en sécurité ? N’es-tu pas capable de sentir ce que tu signifies 
pour moi ? 

Il plongea les yeux dans les miens, désespéré, m’implorant de le comprendre. 

— Je ne vais pas laisser aux Borello l’occasion de t’approcher. Essaie 
d’imaginer à présent ce que feraient les hommes du genre de notre contact au 
Texas et ses acolytes si tu te trouvais dans le coin. Ces mecs kidnappent des 
femmes. Ils les séquestrent et les vendent. Si tu allais là-bas, même incognito, je 
serais trop... 

— Quoi ? Que font-ils ? 

Il ne répondit pas, mais je n’avais pas besoin de réponse. L’expression de 
Kieran me révélait bien plus que ce que je ne souhaitais savoir. 

L’image d’une femme en train de se débattre et de hurler pendant qu’on la 
poussait dans une camionnette me traversa l’esprit. Ensuite, je vis la femme dans 
une pièce remplie de pervers qui la reluquaient, alors qu’elle était secouée de 
tremblements et appelait à l’aide. 

J’en avais la nausée. 

— Tu étais au courant ? Tu savais parfaitement ce qu’ils faisaient quand tu as 
commencé à travailler pour eux. 

La félicité que j’avais éprouvée dans ses bras s’était évanouie et j’eus 
brusquement envie de m’éloigner de lui le plus possible. Je tentai de me dégager, 
mais Kieran me serra davantage. 

— Tu ne peux pas comprendre. 



— Ne me raconte pas d’histoires, Kieran. Il n’y a rien à comprendre ! lançai-je 
dans un rire incrédule. 

— Lily... 

— Comment peux-tu les laisser continuer ? 

— J’ai essayé de couper les ponts avec le Texas. Des dizaines de fois, expliqua- 
t-il d’un ton amer. 

— Vraiment ? 

Je n’arrivais pas à le croire. 

Sa mâchoire se crispa, mais il ne répondit rien et je devinai que la bête en lui 
cherchait à se libérer. 

— Tu viens de voir mon père... Alors, sur son ordre, tu files au Texas pour 
faire taire ce type s’il n’est pas déjà mort. Exact ? 

Je n’attendis pas sa réponse avant d’ajouter : 

— Tout ça parce qu’il n’a pas réceptionné une livraison et qu’il ne donne pas de 
nouvelles depuis une semaine ? 

Lèvres pincées, Kieran laissa simplement échapper un sifflement. 

— Ce contact, quel qu’il soit, et ses complices... Tu sais parfaitement qui ils 
sont et ce qu’ils font. Tu es au courant depuis le début ! m’écriai-je avant de me 
pencher vers lui pour poursuivre en chuchotant : 

— Tu es un putain de tueur, Kieran. Si tu l’avais vraiment voulu, vous l’auriez 
fait taire depuis des années. N’importe qui en aurait été capable. 

Sa bouche se tordit en un sourire qui évoquait davantage une grimace de 
frustration. Il me lâcha et fit un pas en arrière. D’une main, il se massa les 
mâchoires. 

— Pour moi, c’est quelque chose d’important que je dois faire. 

Son regard interrogateur me détailla de bas en haut avant d’arriver à mes yeux. 

— En tout cas, c’est ce que je croyais. 

Cette même douleur oppressante me secoua le corps, forte et rapide, au point 
que je faillis tomber. 

Je n’arrivais plus à retrouver mon souffle, et je ne pus articuler un seul mot 
pour le retenir. Il se détourna et sortit. 

Le mur infranchissable qui nous séparait n’avait pas disparu, contrairement à ce 
que j’avais espéré. Je le regardai partir, douloureusement consciente des raisons 
pour lesquelles il laissait tomber notre couple. 



Le crime organisé, c’était déjà suffisamment immoral. Mais ce qui se passait au 
Texas ? Être au courant et laisser faire alors qu’il aurait pu y mettre fin ? 

C’était impardonnable. 

Plus rien ne pourrait nous sauver. Plus maintenant. Plus rien ne pourrait 
désormais effacer le ressentiment qui brûlait au plus profond de moi. 

Je jetai un regard à Beck en me retournant pour rejoindre ma chambre, mais il 
avait les yeux rivés sur le sol et ne tenta aucune explication. 

Près d’une heure plus tard, Beck donna un petit coup hésitant à ma porte et 
entra avec un visage circonspect. J’étais assise sur la banquette de la fenêtre, les 
yeux rivés sur le parc, sans rien voir au dehors. 

Il leva son sac de courses avec un demi-sourire. 

— Conor les a apportées il y a un moment, mais je n’étais pas sûr que tu aies 
envie de me voir. 

— Tu étais au courant. 

— À propos du Texas ? demanda-t-il avant de baisser la tête pour confirmer la 
réponse. Ouais, Lil, je le savais. 

— Comme tout le monde ? 

— Non. Le conseiller de ton père est le seul à être aussi au courant. 

Je secouai la tête pendant quelques secondes. 

— Si cela dure depuis si longtemps, pourquoi Mickey continue-t-il d’en faire 
un secret ? Pourquoi me T avez-vous caché, toi et Kieran ? 

Beck sembla chercher ses mots avant de finir par soupirer et de pénétrer plus 
avant dans la chambre pour s’asseoir sur le lit. 

— Je pense que tu le sais, Lil. Mickey est capable de réduire des tas de gens au 
silence quand il s’agit de son business, et les types du Texas sont du même 
acabit. Plus il y a de gens au courant, plus les risques sont grands, tant pour les 
uns que pour les autres. Alors, je suppose qu’il vaut mieux ne pas bavasser sur 
ce que font les autres clans. Pour Mickey... Il y a beaucoup d’argent en jeu, sans 
parler du marché de la cocaïne du sud du Texas. Il ne tient pas à tout foutre en 
l’air. 

Cela paraissait cohérent. Mickey aimait tout contrôler, les gens et les lieux, et il 
s’assurait toujours que l’argent entrait à flots. 

Mais il n’était pas du genre modeste non plus. Quand il s’agissait d’argent ou 



de pouvoir, il était incapable de la fermer. Spécialement avec des affaires de cette 
envergure. 

J’attendis que Beck poursuive ses explications et, quand je vis qu’il se taisait, je 
demandai : 

— Et toi ? 

Il prit une lente inspiration et leva enfin les yeux vers moi. 

— C’est un fardeau que d’être au courant. 

— Ce n’est pas inéluctable. Il suffisait d’y mettre fin il y a des années. 

Dans un rire sans joie, j’ajoutai : 

— Kieran aurait pu y mettre fin il y a des années. 

Au lieu de discuter, Beck se borna à rester assis en fixant le vide. Il finit par 
hausser brièvement les épaules. 

— Peut-être que tu ne mesures pas pleinement tout ce qui est en jeu. Peut-être 
qu’il y a des aspects que Kieran te cache pour te protéger, et comment pourrait-il 
te protéger s’il élimine des dizaines d’hommes au Texas ? 

— Il aurait dû m’expliquer ce qui se passait. Il aurait dû m’en parler dès qu’il 
l’a appris. 

Je fis un geste vers la fenêtre, comme s’il s’était tenu là, avant de ramener la 
main sur ma poitrine. 

— Autrefois, il me racontait tout, Beck. 

— Toi aussi tu lui racontais tout, autrefois, rétorqua-t-il gentiment, en relevant 
un sourcil pour souligner son propos. Mais tu ne lui confies pas de ce qui te 
réveille parfois la nuit en hurlant. Tu ne lui parles pas des conneries que les 
hommes te lancent quand ils te croisent. 

À cet instant, je me souvins du sourire de Beck au moment où Kieran était entré 
dans la salle du conseil. Mes yeux s’arrondirent lorsque je réalisai subitement ce 
que cela signifiait. 

— C’est toi qui as parlé de Bailey à Kieran, n’est-ce pas ? 

Il grimaça. 

— Il fallait que quelqu’un le fasse. 

— Tu n’as pas... 

Mon estomac se tordit à la pensée de ce que Kieran avait pu faire après la 
réunion. 

— Beck, je t’avais demandé de rester en dehors de ça. 



— Écoute, Lil, on ne pouvait pas laisser passer un truc pareil. Tu ne te défends 
jamais et tu ne veux pas nous laisser le faire. Kieran se devait de rappeler les 
gars à l’ordre. 

— Pas en leur faisant du mal ou en les tuant ! 

Beck roula des yeux. 

— Il n’a rien fait de tout ça ! J’étais avec lui tout le temps. Kieran sait des trucs 
que Bailey préfère garder secrets. Cela a suffi à le faire flipper suffisamment 
pour jurer de ne jamais plus poser les yeux sur toi. 

Si je ne supportais pas Bailey ou son fils, j’étais contente que, pour une fois, 
Kieran ait réussi à maîtriser la bête. Les hommes savaient parfaitement de quoi il 
était capable - combien il était létal. Il n’avait pas besoin de se faire des ennemis 
au sein du gang Holloway en éliminant ses membres parce qu’ils s’en prenaient 
à moi. 

— Comme je l’ai dit, tu lui caches des choses. J’ignore pourquoi mais 
j’imagine que tu as tes raisons, Lil. Pourquoi ne peux-tu pas comprendre qu’il a 
lui aussi ses raisons ? 

Je m’armai de courage et serrai les dents pour réprimer mon ressentiment. 

— Des femmes sont enlevées et vendues, Beck. Je ne vois pas comment on 
pourrait justifier ce qui se passe au Texas, ou pourquoi Kieran n’y a pas mis fin. 

Beck se figea et son expression se fit grave. 

— Il arrive que nous n’ayons pas le choix, déclara-t-il d’une voix douce. Et il 
arrive que nous fassions du mal à autrui à cause de ça. Je deale dans la rue pour 
ton père depuis aussi longtemps que je me souvienne. Chaque année qui passe, 
j’espère qu’il me confiera un autre poste, n’importe quoi, parce que j’ai horreur 
de ça. C’est à cause de ça que j’ai démoli la seule fille que j’ai aimée, et je 
continue malgré tout. Je l’ai vue se transformer en coquille vide, se briser, se 
vendre uniquement pour qu’elle puisse me payer, moi, parce que sa mère 
bouffait toute notre merde. Et elle me hait pour cela. 

— Beck... 

J’avais entendu parler d’elle, la fille qu’il aimait. Il en avait parlé souvent avant 
de cesser totalement de l’évoquer. J’avais cru qu’elle était morte. Pour Beck, elle 
l’était. Il était prêt à prendre soin d’elle pour l’éternité, et, comme pour se venger 
parce qu’elle le rendait responsable du contrôle qu’il exerçait sur l’existence de 
sa mère, de sa déchéance, elle s’était mise à se prostituer. 



Cela avait pratiquement anéanti Beck. 

— Je n’ai rien fait, Lil. J’aurais pu mais je savais que si ce n’était pas moi qui la 
fournissais, sa mère serait allée voir un autre dealer. Quelqu’un qui aurait profité 
d’elles, comme cela s’était produit auparavant... et ça, je n’aurais pas pu vivre 
avec. 

Il se tortilla sur le lit, mal à l’aise, les sourcils froncés comme s’il était en train 
d’imaginer ce qui aurait pu se passer. 

Il avait l’air si vulnérable. Si différent du dealer de drogue au torse musculeux, 
au cou de taureau, qui était mon meilleur ami depuis si longtemps. 

— Alors, et maintenant ? Je suis celui en qui Kieran a le plus confiance, ce qui 
signifie que Mickey a confiance en moi aussi. Je suis donc au courant de toute 
cette merde que je n’aurais jamais voulu connaître. Que je n’aurais jamais voulu 
voir. Mais je ne peux rien y faire. Tout ce que je voulais, putain, c’était arrêter de 
dealer dans la rue, mais, aujourd’hui, je donnerais tout pour ne faire que ça. Que 
mon boulot se réduise à passer les nuits dehors afin que je puisse protéger la fille 
que j’ai détruite parce que je croyais que je pouvais la sauver. Tu comprends ça ? 

Oui, je le comprenais, parce que j’avais été élevée dans cet univers. 

Mais je n’étais pas sûre que Beck puisse me comprendre. Je n’étais pas sûre 
qu’il soit en mesure de comprendre la fille qu’il avait détruite ou les femmes que 
l’on vendait au Texas. 

— Kieran est peut-être au courant de trucs que tu ignores et, ouais, il ne va 
peut-être pas mettre fin à tout ça. Mais il y a peut-être aussi des choses qui le 
dépassent. Si tu t’opposes à lui, si tu rejettes ce que vous partagez tous les deux 
et que tu refuses qu’il te protège, cela te détruira toi aussi. 

Il se leva, prêt à partir, et avant qu’il ne franchisse le seuil, je le rappelai. 

— Sachant ce que tu sais à présent... Ce qu’elle est devenue... Referais-tu la 
même chose ? Ou chercherais-tu un moyen de mettre fin à tout ça ? 

— Il n’y avait qu’une manière de mettre fin... 

— Il y a toujours une autre manière. 

Il déglutit et me lança un sourire triste, les yeux tourmentés. 

— Je te l’ai déjà dit, Lil... C’est un fardeau. Toute cette vie Test. 



Chapitre 7 - Elle 


Lily 

Cela me perturbait toujours autant d’apercevoir mon reflet dans un miroir en 
m’attendant à y voir la même personne que d’habitude pour y découvrir 
quelqu’un de différent. Mon reflet de ce matin-là m’était aussi étranger que 
l’était devenue ma relation avec Kieran, même si j’avais déjà surpris des images 
de cette étrangère dans les miroirs depuis près de deux ans. 

Les gens remarquaient d’abord mes yeux bleu glacier qui trahissaient ma 
parenté avec Mickey pour tous ceux qui le connaissaient, voire qui l’avaient 
simplement croisé. Afin de me faire passer pour quelqu’un d’autre que Lily 
O’Sullivan, je les dissimulais en attirant l’attention sur eux. Cachés derrière des 
lunettes en verre blanc, à monture large, avec des lentilles de contact noisette, 
mes yeux étaient soulignés d’ombre à paupières et d’eye-liner, et mes cils 
alourdis par une épaisse couche de mascara. Mes cheveux blonds, que j’aimais 
généralement relever en chignon ébouriffé sur le dessus de ma tête, ruisselaient 
en boucles jusqu’à ma taille. 

Il ne m’avait fallu qu’une demi-heure pour devenir quelqu’un d’autre. Une 
personne qu’un coup de coton démaquillant suffirait à effacer. 

Après avoir jeté un coup d’œil au miroir afin de m’assurer que j’étais bien 
redevenue cette étrangère, je me baissai, attrapai un vieux sac à main rempli de 
cash et de tout ce qu’il me faudrait pour faire disparaître ou recréer l’étrangère 
du miroir, et je me hâtai de m’éloigner de la fenêtre de la salle de bains qui 
donnait sur la grande maison et sur Soldier’s Row. 

Je n’avais pas perdu de temps. 

Ce n’était pas mon genre. 

J’avais quitté le domaine... comme tous les lundis matin. 

J’étais assise dans un café en ville, à vingt minutes à pied de Holloway. J’avais 
du mal à ne pas fixer l’étrangère qui me renvoyait son regard dans les miroirs du 
mur. 

Le maquillage suffisait à me changer radicalement dans la mesure où je n’en 



portais jamais... mais les yeux et les verres. La longueur de mes cheveux. 
L’ensemble formait un ensemble à la fois fascinant et effrayant. 

J’avais commandé les articles avec la carte bancaire de Beck ou en demandant 
à Conor de s’en charger pour moi, un article à la fois, et il m’avait fallu près de 
six mois pour économiser assez d’argent et rassembler tous les objets dont 
j’avais besoin pour modifier mon apparence. Au départ, mon objectif était de me 
préparer à notre fuite, à Kieran et moi, pour partir de Holloway et de Caroline du 
Nord. 

Mais lorsque ce rêve avait volé en éclats, j’avais tout mis de côté jusqu’à deux 
ans plus tôt, lorsque j’avais compris qu’on me recherchait... 

Alors, j’avais été ravie d’avoir dissimulé toute ma panoplie dans le vide situé 
sous le plancher du dressing, parce que cela me permettait de recréer cette 
étrangère familière qui s’installait tous les lundis matin dans le même café. 

Kieran avait peut-être décidé qu’il renonçait à prendre la fuite. Ce qui ne 
signifiait pas que moi, j’avais l’intention de rester. 

Afin de poursuivre ma vie et de préparer mon avenir avec ou sans lui, la seule 
solution était de quitter le domaine. 

Ce que je faisais... que j’étais en train de faire. Il y a quelque chose d’excitant à 
se faufiler sans se faire prendre d’une propriété bourrée des pires criminels de la 
pègre, dont bon nombre avaient juré de me cacher du monde extérieur. 

Quelque chose de vertigineux à respirer un air qui n’était pas pollué par tous 
ces mauvais souvenirs. 

Quelque chose d’addictif à défier ainsi les pires dangers en espérant leur 
échapper tout en sachant que je n’étais pas toujours capable de les identifier. 

La première fois, l’expérience n’avait pas été aussi gratifiante que ce que 
j’aurais cru. En fait, cela avait été terrifiant. J’étais tellement sûre qu’il suffisait 
que je mette un pied dehors pour qu’un Borello me tombe dessus ! Ou que Beck 
se réveillerait plus tôt et découvrirait ma disparition. 

Au cours de ces deux années de sorties clandestines, ces craintes ne s’étaient 
pas évanouies, mais elles avaient diminué et cédé la place à une excitation qui 
faisait grimper mon taux d’adrénaline chaque fois que je me glissais hors du 
pavillon ou que je réussissais à y rentrer sans alerter qui que ce soit. 

Il aurait été plus facile de faire le mur pendant la nuit dans la mesure où c’était 
Conor qui était chargé de monter la garde - il se montrait rarement à l’intérieur 



du pavillon -, mais Kieran était par trop imprévisible. Il savait pertinemment que 
l’obscurité facilitait les déplacements de ceux qui ne voulaient pas se faire 
repérer, ce qui expliquait qu’il se donnait autant de mal pour rentrer la nuit. Juste 
pour s’assurer que j’étais toujours en vie et bien cachée. 

Sauve Lily. Protège Lily. Cache Lily. Enferme Lily. 

Le cycle infernal. 

Même si Beck demeurait avec moi dans le pavillon pendant la journée - sauf 
lorsqu’on l’envoyait ailleurs - il dormait toujours jusqu’à midi dans la mesure où 
son job consistait à patrouiller la nuit dans les rues pour inspecter ses dealers 
jusqu’à l’aube. Je n’avais pas le choix de l’heure : ce devait être le matin. 

Mais surtout... La personne qui me poussait à quitter le domaine n’avait qu’un 
petit créneau de temps chaque semaine pour venir rencontrer une fille qui était 
censée être morte. Et c’est dans le Brooks Street Café de Wake Lorest que je la 
retrouvais sans faute. 

Je guettai son arrivée mais, au bout de quelques minutes, je réalisai que mon 
regard avait quitté la porte d’entrée pour se promener dans toute la salle du café, 
en insistant sur les endroits où il s’installait d’habitude... 

Mon cœur, me trahissant à nouveau, accéléra son tempo rien qu’à la pensée de 
cet homme. Ses yeux pénétrants et son sourire expansif. La manière dont il 
attirait immanquablement l’attention... tout comme il attirait la mienne depuis 
deux ans, jusqu’à s’insinuer dans mes rêves. 

Le courant d’énergie qui m’enveloppait lorsqu’il était là, une sensation à la fois 
vertigineuse et si étrange... Or, il s’y mêlait aussi un soupçon de quelque chose 
de familier. Au point que je devais me retenir pour ne pas m’approcher de lui et 
vérifier si cette sensation devenait plus intense. Je ne pouvais pas m’empêcher 
de me demander si je le connaissais parce que l’impression de déjà-vu ne faisait 
que croître au lieu de s’amenuiser. 

Il me regardait toujours comme s’il pouvait lire en moi, et deviner chaque 
crainte et chaque espoir qui hantaient mon cœur. Il semblait me comprendre, 
alors que nous n’avions pas échangé un seul mot. Cette connexion... C’était 
comme si mon âme hurlait - m ’implorait - de reconnaître que son double était à 
portée de main, et que je me refusais à lui. 

Mais les âmes sœurs... Non, cela ne pouvait pas exister dans la réalité. 

Malgré la sensation grisante que ses messages écrits me procuraient, et autant 



que je redoutais le moment où ils s’interrompraient, je passais mon temps à me 
consumer de culpabilité à l’idée d’être attirée par un autre homme que Kieran. 

— Mais voici ma future ex-épouse enfin de retour. 

Je sursautai, tirée de mes rêveries par la voix tonitruante. 

— Bon sang, Ethan, soufflai-je dans un rire lorsque je retrouvai mon sang-froid. 
Vous m’avez fait une de ces peurs ! 

Il fit une grimace blessée en poussant un soupir exagéré. 

— Comment pourrais-je vous effrayer, mon amour ? N’êtes-vous pas mienne ? 

Ethan était le genre de personne qui passait son temps à plaisanter, comme s’il 

attendait que quelqu’un rie de ses blagues - comme s’il attendait que quelqu’un 
lui adresse un sourire. Un bon gros chien qui quémande de petites tapes 
affectueuses. D’une certaine manière, c’était presque attendrissant. 

— Mon adorable amour, poursuivit-il. Cela fait des siècles que je ne vous ai 
vue. Où vous cachiez-vous donc ? J’ai cru que vous aviez décidé de me quitter. 

— Cela ne fait qu’une semaine. 

Il m’adressa un sourire niais. 

— Une semaine peut parfois être aussi longue qu’une vie, future ex-épouse. 
Alors, que puis-je vous offrir en ce merveilleux matin ? 

— Hem... 

Je secouai la tête en essayant de reprendre mes esprits. 

— Juste un café pour le moment. 

Il me fixa sans ciller pendant de longues secondes avant de murmurer : 

— Si je ne vous connaissais pas mieux, je pourrais croire que vous êtes d’un 
ennui mortel et je ne ferais pas de projets pour que nous passions le reste de 
notre vie ensemble ! 

— Ethan... Je prends toujours la même chose pour commencer ! 

— Et cela me brise à chaque fois, déclara-t-il en se frappant le torse pour 
souligner ses paroles. Je suis impatient de voir le jour où, lorsque je vous poserai 
la question, vous me répondrez : « Toi Ethan. C’est toi que j’attends depuis 
toujours. » Mon cœur ne peut se résoudre à l’idée que vous ne venez pas ici 
uniquement pour moi. 

Je roulai des yeux devant son numéro et me forçai à lui sourire. 

— Désolée de vous décevoir. 

— Je vais divorcer avant notre mariage dans ce cas. 



— Le divorce aura-t-il lieu avant ou après le café ? demandai-je d’un air 
prétendument méfiant. 

— Cela dépend, me taquina-t-il. Il se pencha plus près de moi avant d’ajouter : 

— Puis-je vous emmener dîner un soir ? Je pourrais renoncer au divorce si vous 
acceptez. 

J’esquissai un sourire qui se figea lorsque, éberluée, je compris que, pour une 
fois, il ne plaisantait pas. 

D’aussi loin que je me souvienne, cela avait toujours été Kieran et moi - bien 
avant que nous sachions ce que c’était que de flirter. 

Aucun des autres hommes de Holloway ne se serait aventuré à jouer à ce petit 
jeu avec moi. Aucun n’avait jamais franchi la ligne. Si l’un d’entre eux s’était 
senti attiré sexuellement par moi, je n’en avais pas la moindre idée : ils 
préféraient rester en vie. 

Les plaisanteries d’Ethan étaient les seules marques d’attention de la part d’un 
autre homme... ça et les messages d’un inconnu. J’ignorais en fait comment 
réagir quand un homme me proposait un rendez-vous puisque personne n’avait 
jamais eu l’audace d’aller jusque-là. 

— Je suis désolée, mais j’ai... 

— Alors ? coupa-t-il. Je connais un endroit qui... 

Je l’arrêtai aussitôt d’un signe de tête. 

— Désolée, ce n’est pas possible. C’est gentil, mais j’ai déjà quelqu’un. 

— Oh ! 

Il écarquilla les yeux avant de les baisser vers la table, haussant les épaules. Son 
sourire n’était pas aussi charmant que d’habitude. 

— Bref, le café est pour la maison aujourd’hui... 

— Ce n’est pas nécess... 

— J’insiste. 

Il leva la main et recula en me lançant un regard qui m’évoqua à nouveau le 
bon chien. 

— Petit ami ou pas, il est de mon devoir de prendre soin de ma future ex¬ 
épouse. 

Sans trop savoir que répondre, je marmonnai un merci. 

J’inspirai un petit coup en sentant une légère brise électrique voleter sur ma 
peau. J’avais aspiré à cette sensation tout en étant consciente qu’elle m’était 



interdite. Comme ensorcelée, je commençai à me tourner vers la source de cette 
sensation inexplicable et grisante, mais je m’arrêtai dès que je vis la jeune 
femme qui s’approchait de mon box. 

Teagan. 

Elle fit un petit sourire en m’apercevant, mais elle attendit d’être tout près pour 
parler. 

— Désolée pour mon retard. 

— Pas de souci. Je viens juste de commander du café. Comment vas-tu ? 

Je vérifiai son visage et ses bras pendant que mes paroles se perdaient dans le 
brouhaha du café. 

Elle haussa nonchalamment les épaules. 

— Affamée. 

Je lui jetai un regard appuyé qu’elle ignora. En réalité, je ne savais pas quelle 
autre réponse j’aurais pu attendre de sa part. 

Teagan était aussi dure et tenace que Kieran, mais aussi douce que Beck. C’est 
elle qui m’avait trouvée cachée au fond du parc deux ans plus tôt, et elle était la 
seule raison qui me poussait encore à prendre le risque de sortir du domaine. 
C’était également elle qui me fournissait la moitié de mes informations sur 
Mickey, Bailey et Finn, et vice versa. Et c’était elle qui m’accompagnerait 
lorsque je quitterais Holloway. 

Elle avait été une des rares amies de mon enfance - son père était membre du 
gang - mais nous n’aspirions pas à la même vie. 

Teagan avait accepté tout ce que la pègre avait à lui offrir, et elle était terrifiée à 
l’idée d’être mise au rancart avec l’âge... alors, pour s’assurer que cela ne se 
produirait pas, elle avait épousé Finn un an après ma prétendue mort. Un 
mariage qui était devenu son plus gros regret lorsqu’elle avait découvert à quel 
point la famille de Finn pouvait se montrer cruelle, sans parler de la violence de 
son mari. 

Ce qu’elle ne m’avait avoué que deux mois plus tôt, lorsqu’elle s’était montrée 
avec un hématome qu’elle avait eu du mal à justifier, et uniquement parce 
qu’elle savait que je ne dirais rien à personne puisque je n’étais pas censée 
l’avoir vue depuis quatre ans. 

On avait annoncé à Teagan, comme à toutes les femmes et les enfants du gang 
Holloway, que j’avais trouvé la mort la même nuit qu’Aric. Pendant que les 



hommes juraient de me protéger et que je portais le deuil de mon frère, et de ma 
relation avec Kieran, Teagan avait pleuré ma mort. 

Finn, son mari, était porté sur la bouteille et il était incapable de tenir sa langue. 
Un jour, alors que j’avais réussi à éviter d’assister à un conseil, Teagan était 
apparue à la porte du pavillon, des larmes plein les yeux et la bouche arrachée 
par des cris de colère, et elle m’avait prise dans ses bras pour me bercer pendant 
ce qui parut être des heures et s’acheva trop tôt. 

C’est à cet instant que je compris qu’elle n’avait changé en rien, mais que tout 
était différent. 

Teagan était toujours la même fille têtue, dure et aimante... mais je vis qu’il y 
avait quelque chose au fond d’elle qui la ravageait. Je vis qu’il y avait quelque 
chose qui lui faisait haïr le gang autant que je l’avais toujours haï. 

Je m’échappai pour la première fois le lendemain matin pour aller à sa 
rencontre et, depuis, je n’avais pas manqué une seule semaine. 

Nous échangions des secrets à propos des hommes d’Holloway. Nous tirions 
des plans sur la comète. Nous nous plongions dans les souvenirs. Et nous 
passions des heures et des heures à examiner un souvenir qui avait la forme d’un 
cauchemar pour essayer de retrouver ce qui s’était réellement passé cette nuit-là. 

L’attention de Teagan fut attirée par mon journal intime posé sur la table. Elle 
releva les yeux vers moi, la bouche formant un O parfait. 

Depuis mon tout premier cauchemar, j’avais pris l’habitude de consigner par 
écrit tout ce dont je me souvenais, en ajoutant peu à peu les détails qui me 
revenaient. 

— Tu t’es souvenue d’autre chose ? 

Je posai la main sur mon journal avant qu’elle ne puisse me le prendre. D’une 
voix incertaine, je lui demandai : 

— Crois-tu que c’est uniquement dans ma tête ? Que je ne me souviens pas 
réellement des détails que j’ajoute ? 

— Non, répondit-elle sans hésiter. Je me le suis demandé au début, mais si cela 
te paraît différent, c’est parce qu’un nouveau souvenir remonte. J’ai fait des 
recherches et j’ai découvert qu’il était courant que, après avoir entièrement 
refoulé un événement traumatique, l’esprit conscient retrouve peu à peu, avec le 
temps, des fragments du puzzle. 

En faisant une grimace qui trahissait mes doutes, je n’en fis pas moins glisser le 



journal vers elle. Je patientai pendant qu’elle l’ouvrait à la page où j’avais réécrit 
le rêve en l’attendant, avec les nouveautés qui y apparaissaient. 

« Dans une autre pièce ? Non. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

Teagan me lança un regard en coin tout en s’emparant du stylo posé sur la table. 

— On dirait que quelqu’un a encore eu une absence pendant la rédaction de son 
journal... 

Je déglutis et détournai les yeux pendant qu’elle raturait frénétiquement le 
symbole des Borello que j’avais dû tracer inconsciemment. 

— Désolée. 

Elle referma le journal d’un claquement moins d’une seconde avant qu’Ethan 
n’intervienne de sa voix chantonnante : 

— Eh bien, quelle surprise de vous retrouver ici ! 

Il posa le café sur la table sans jeter un seul regard à Teagan, comme si elle 
n’avait pas été là. En secouant la tête, je m’emparai de la tasse et du pot de 
crème qu’Ethan venait de poser. 

— Je pense que je suis prête à com... 

— Enfin, c’est l’heure mon amour ! Je vous attends depuis l’éternité... Pour 
commander. 

Teagan grogna et glissa son menu vers Ethan sans même y jeter un coup d’œil. 
Nous l’avions mémorisé depuis longtemps. 

Une fois que nous eûmes passé notre commande, Ethan attrapa les cartes et 
recula. 

— Mon offre est toujours valable, dit-il d’un ton décontracté. Le copain n’a pas 
besoin d’être au courant. 

— Ethan... Je suis désolée mais... 

— Excusez-moi, future ex-épouse, je n’ai rien entendu. Vous n’oublierez pas 
ma proposition ? 

Il me fit un clin d’œil et son sourire charmant réapparut tandis qu’il s’éloignait. 

— Parfait. 

Sachant que c’était sans espoir, je le remerciai en levant ma tasse et croisai le 
regard de Teagan. 

— Ethan ! 

Nous nous étions exclamées en même temps. 

— Aujourd’hui, il m’a proposé un rendez-vous. 



Teagan se mit à rire pour cesser aussitôt lorsque j’ajoutai : 

— Un vrai rencard. 

— Alors, c’était ça... railla-t-elle en réprimant un nouveau sourire. J’ai 
compris. Mieux vaut éviter que Kieran l’apprenne. 

— Ouais, tu as raison ! 

Je regardai autour de moi, les yeux scrutateurs, sans m’en rendre compte 
jusqu’à ce que Teagan s’éclaircisse la gorge. 

— Je sais parfaitement ce que tu es en train de faire. Il faut que ça cesse. 

Mes yeux revinrent aussitôt sur Teagan et je sentis mes joues s’enflammer. 

— Mais je ne... 

— Elle, commença-t-elle à voix basse en utilisant le nom dont nous avions 
convenu deux ans plus tôt. Je ne suis pas idiote, tu sais. Chaque fois qu’il est là, 
tu ne peux pas t’empêcher de le regarder. Quand il n’est pas là, tu le cherches. 
C’est une chose de laisser Ethan retomber amoureux de toi toutes les semaines 
parce qu’il est inoffensif et plutôt pathétique, mais ce type ? Tu joues avec le 
feu... 

— Je ne lui ai jamais adressé la parole ! sifflai-je. 

— Vraiment ? Alors, dis-moi une chose. Sincèrement. Imagine que ta vie soit 
différente et que tu aies la possibilité de sortir comme ça pour prendre un café 
avec moi. Que Ethan soit à côté de la table et que le type dont tu ne peux 
détacher tes yeux soit... 

— Ce n’est pas ça, coupai-je doucement. 

— ... assis avec nous, et que Kieran entre dans ce café. 

Teagan sourit de toutes ses dents lorsque je rejetai la tête en arrière, les yeux 
écarquillés d’horreur. 

— C’est bien ce que je pensais. Tu aurais peur que Kieran tombe sur l’un de ces 
types... et je devine que ce ne serait pas sur Ethan. 

— Tu fais une montagne d’un rien, dis-je enfin. 

Mais je posai la main sur mon sac, à côté de moi sur la banquette, comme pour 
dissimuler les messages que j’avais lus et relus trop souvent pour l’admettre. 

— C’est juste un type qui est toujours là. Comme Ethan. Alors, quand il n’est 
pas là, je trouve ça bizarre. 

— Elle... 

— Kieran s’en est pris à Bailey lors du conseil d’hier, lançai-je pour changer de 



sujet. 

À la manière dont les yeux de Teagan s’arrondirent de manière presque 
comique, je sus que j’avais réussi. Je me hâtai de lui raconter ce qui s’était passé, 
ravie de détourner son esprit du mystérieux inconnu en question. 

Mais son absence me touchait physiquement et j’avais horreur de ça - horreur 
de le remarquer. 

— Il l’a laissé entier ? chuchota Teagan lorsque j’eus terminé mon histoire. 

Ses paroles trahissaient sa colère. 

— D’après Beck, oui, et je ne vois pas pourquoi il me mentirait. Il doit y avoir 
une raison pour que Kieran ne l’ait pas écrasé comme une mouche. Tu sais aussi 
bien que moi que Bailey est en train de creuser sa tombe. 

— Il aurait dû commencer hier, répliqua-t-elle sans pratiquement desserrer les 
dents. 

Elle rouvrit le journal. 

— Ses jours sont comptés. Mickey est patient, c’est tout. 

La rapacité de Bailey et de Finn était une des raisons qui empêchaient Teagan 
de fuir. Elle savait que Finn se trouverait rapidement une autre femme à cogner. 
Elle savait aussi que Bailey et Finn finiraient par se faire éliminer à essayer de 
prendre le contrôle de Holloway - et elle voulait être aux premières loges 
lorsque cela se produirait. 

Au bout de quelques minutes, elle referma le journal et me le rendit. 

— Depuis tout ce temps, nous essayons de comprendre ce qu’ils faisaient là... 
et ce qu’ils cherchaient. 

— Je sais. 

— Tu ne te souviens toujours pas de ce que t’a dit Aric avant d’être abattu ? 

Je glissai le journal dans mon sac et me redressai. 

— Non, mais il y a autre chose que j’ai remarqué cette fois. J’ai oublié de le 
mentionner et je suis toujours encore à essayer de comprendre : Aric n’a pas eu 
l’air surpris de trouver les types dans la chambre. 

Teagan fronça les sourcils en secouant légèrement la tête. 

— Cela n’a aucun sens. 

— J’en suis consciente, crois-moi. 

Je me mordis la lèvre inférieure et haussai les épaules. 

— La manière dont ils hurlaient... c’était comme s’ils accusaient Aric de 



quelque chose, et il ne leur a pas accordé un seul regard avant que le gars ne 
s’approche de moi. 

— Elle, dit-elle d’un air inquiet. Cela... Ce ne peut pas être ça. Peut-être que tu 
t’es trompée parce que tu paniquais. 

Je m’emparai de ma tasse de café. 

— Moui, c’est peut-être ça. 

Un lent frisson me parcourut tout le corps à nouveau, de manière si subite et si 
excitante que je ne pus m’empêcher d’ouvrir les lèvres en un halètement. 

C’était comme la première caresse attendue qui se matérialise enfin dans 
l’obscurité. 

Douce et puissante. Sensuelle. 

Si je n’avais pas déjà succombé à plusieurs reprises à cette sensation depuis 
deux ans déjà, j’aurais pu jurer que quelqu’un venait de s’approcher de moi pour 
me caresser délicatement. Mes yeux allèrent directement vers le mur couvert de 
miroirs, en quête de la source... 

Et je croisai les siens, deux yeux sombres. Mon cœur se mit à battre à tout 
rompre. 

Lorsqu’il traversa la salle, tout s’évanouit autour de moi : le café, Teagan, 
Kieran. Je compris alors que Teagan avait dit vrai. J’étais en train de jouer avec 
le feu. 

Mon souffle s’arrêta dans ma gorge et je me laissai aller sur la banquette 
moelleuse lorsque je réalisai qu’il ne s’installait pas là où il en avait l’habitude, 
mais qu’il venait vers nous. 

Chaque fois qu’il m’avait glissé un message, c’était avant l’arrivée de Teagan 
ou lorsqu’elle partait aux toilettes. Mais Teagan était là ! Je ne savais pas que 
dire ou que regarder. Tout ce que je savais, c’était que mon corps l’appelait, 
implorait la caresse de l’homme qui me tourmentait en silence depuis deux ans. 

Je finis par réussir à baisser les yeux à temps pour voir la bouche de Teagan 
s’ouvrir sous la surprise lorsque l’homme s’arrêta à notre table et posa nos 
commandes devant nous. 

Je tentai un nouveau regard vers lui pour croiser ses yeux sombres et 
pénétrants, ce sourire idéal auquel j’avais si souvent pensé. Il recula pour aller 
s’installer vers le box voisin. 

Mon estomac se noua lorsque je vis qu’une fille était assise en face de lui. 



Je l’avais aperçu seul, plongé dans ses livres. 

Je l’avais vu avec des hommes de son âge. 

Avec un groupe de types de l’âge de Mickey, voire plus vieux. 

Mais je ne l’avais jamais vu avec une fille. 

Je fis de mon mieux pour refouler ma déception, mais celle-ci ne refluait pas, et 
je me sentais plus perplexe que je ne l’avais jamais été auparavant. 

Toute ma vie, j’avais été destinée à Kieran, et cet homme était un inconnu à qui 
je n’avais jamais adressé la parole. 

Soudain, j’eus l’impression d’être une idiote d’avoir lu et relu ses messages. 
Pour avoir passé des heures, des mois... des années à penser à lui. 

— Alors, ton idée fixe est serveur ? demanda Teagan tout en attaquant son 
petit-déjeuner. 

— Mais non ! Je ne crois pas, répondis-je d’un ton absent. Il vient de prendre 
place dans un box et, certaines semaines, il va en cuisine pour bavarder avec les 
employés. Je ne l’avais jamais vu servir qui que ce soit. Parfois, on dirait 
cependant qu’il vérifie la caisse ou les factures. C’est peut-être le propriétaire du 
café, ou quelqu’un de sa famille. 

Comme elle ne disait rien, je levai les yeux vers Teagan et le regard qu’elle me 
lançait me pétrifia. 

— As-tu la moindre idée de ce que tu es en train de faire ? De la bêtise que tu 
es en train de commettre ? chuchota-t-elle dans un mélange de déception et de 
crainte. 

— Teagan, il ne s’est rien passé ! Je n’ai jamais échangé un seul mot avec ce 
type. 

Je me penchai en baissant la voix pour que personne ne m’entende avant de 
poursuivre : 

— Tu devrais peut-être te soucier un peu plus de toi et de te protéger au lieu de 
t’inquiéter de ce que je fais. Nous ne sommes pas comme toi et Finn, mais 
Kieran et moi avons aussi nos problèmes. 

— Alors, tu comptes les jours jusqu’à ce qu’il soit six pieds sous terre ? 

— Bon sang, Teagan. Non. Bien sûr que non ! 

— Es-tu toujours prête à partir avec lui ? s’enquit-elle avec un ton de défi. 

J’hésitai. 

— Je suis prête à partir, oui. 



— Avec lui, insista-t-elle. 

— C’est compliqué, et tu le sais parfaitement. 

— Si Kieran te demandait de partir avec lui maintenant, accepterais-tu ? 

J’examinai ses traits tendus pendant un moment avant de hausser les épaules et 

de reculer contre le dossier. 

— Je l’aime depuis toujours et depuis toujours j’envisage de partir avec lui, 
mais, ces dernières années, j’ai le sentiment de m’accrocher à une corde usée, en 
espérant qu’il changera. Je peux faire tout ce que je peux pour la réparer, c’est 
comme s’il faisait tout pour que la corde se rompe. Mais cela ne veut pas dire 
que je ne continue pas à m’y cramponner jusqu’à ce que cela arrive. 

Au bout de quelques secondes, Teagan opina avant d’indiquer nos assiettes. 

— À la manière dont tu le regardes, je ne dirais pas que tu te cramponnes 
vraiment. 

Je contractai les mâchoires pour éviter de m’en prendre à elle. 

Le fait que Teagan soit l’une de mes meilleures amies depuis l’enfance 
signifiait qu’elle était aussi proche de Kieran - et proche reste un mot peu 
adéquat dans la mesure où Kieran ne laissait pratiquement personne l’approcher. 
En outre, bien qu’elle en soit venue à haïr la pègre, je pense qu’une part d’elle 
voyait en Kieran et moi ce qu’elle avait toujours considéré comme son foyer - 
nous représentions Holloway. 

La pensée que je puisse faire éclater ce concept, que tout ce que l’avenir lui 
réservait dépendait de Holloway, devait la dépasser - je ne l’ignorais pas. Mais 
comment Teagan aurait-elle pu comprendre comment notre relation avait évolué, 
à quel point le ressentiment s’était installé entre nous et avait sapé notre amour ? 

Elle savait bien que Kieran était toujours par monts et par vaux. Elle savait 
qu’il n’avait pas tenu ses promesses. Toutefois, elle ignorait tout de ses activités 
réelles, ou ce que le fait d’aimer un homme comme Kieran engendrait 
réellement. Je ne trouvais pas loyal de lui confier nos difficultés. Pas quand elle 
était déterminée à rester aux côtés d’un mari violent uniquement pour garder la 
main au cas où il disparaîtrait, pour être là le jour où il serait mis en terre afin 
qu’elle puisse cracher sur sa tombe. 

Comment aurait-elle pu comprendre quand j’en étais incapable ? 

Il n’y avait pas d’explication à cette électricité qui courait sur ma peau chaque 
fois que l’inconnu s’approchait - chaque fois que je voyais ses yeux sombres 



rivés sur moi. Il n’y avait pas d’explication à la manière dont il franchissait 
toutes mes défenses d’un seul regard, comme s’il me suppliait de lui ouvrir mon 
âme... et ses regards me semblaient plus réels et plus intimes que tout ce que 
j’avais partagé avec Kieran. 

Bon sang ! Je ne connaissais même pas son nom. 

— Si c’est comme ça que tu le vois, finis-je par marmonner. 

Ce frisson par trop familier désormais courut sur ma peau. Je tendis 
spontanément la main vers ma nuque pour en ressentir les effets, et je ne pus 
m’empêcher de regarder vers lui sous mes cils baissés. 

Il avait les sourcils froncés, comme s’il était en train d’essayer de comprendre 
quelque chose - de me comprendre. Mais je fis de mon mieux pour ne pas tenir 
compte de cette vague qui déferlait en moi... pour ne pas tenir compte de lui. 
Parce qu’une part de moi continuait de s’accrocher à cette corde usée, et parce 
qu’il était avec une fille. 

Comme d’habitude quand il était là, l’air crépitait. Mes sens s’aiguisaient, me 
poussant à rechercher ses yeux sombres, complices. 

Mais je ne tournai plus les yeux vers lui. 

De même que j’ignorai le morceau de papier qui pointait son nez sous mon 
assiette. 



Chapitre 8 - Déclencheur 


Dare 

Cette fille. 

Quelque chose dans ses yeux était comme une promesse de vérité drapée dans 
le mensonge. Des flammes s’allumaient dans mes veines chaque fois que je la 
voyais, mon sang rugissait de l’envie de mettre à nu chacune de ses vérités 
enfouies. D’une manière inexplicable, j’avais l’impression de la connaître - 
quelque chose qui attisait ma mémoire, qui me hantait. 

Seigneur, comment n’aurait-elle pas pu hanter la moindre de mes pensées ? 

Libby me tapota subitement le bras en soufflant : 

— Tu m’écoutes ? 

— Non. 

Elle grogna. 

— Dare, il faut qu’on parle de... 

— Libby, regarde cette fille, dis-je rapidement sans élever la voix. Là-bas, deux 
box plus loin. Qui est-ce ? 

Ma sœur s’arrêta enfin de parler et se retourna pour regarder dans la direction 
que je lui indiquais. Elle aspira une longue gorgée de sa boisson tout en 
observant la fille sans se soucier de rester discrète. 

— Suis-je censée connaître la réponse ? 

— Elle vient tous les lundis. J’ai l’impression de la connaître. 

— Pas moi, soupira Libby en se rencognant dans le box. Mais je peux lui 
demander qui elle est si tu acceptes de parler à maman. 

— Pourquoi t’en fais-tu si vous continuez à vous disputer, maman et toi ? Je ne 
me souviens pas de la dernière fois où tu es venue au Brooks Café avec moi pour 
en parler. 

Pendant quelques secondes, elle eut l’air coupable. Puis, elle regarda autour 
d’elle et avala une nouvelle gorgée de sa boisson. 

— Avec Einstein, nous avons oublié de faire les courses. Je n’avais rien pour le 
petit-déjeuner. Je déteste les magasins. Ici, c’est gratuit. Tu me nourris, dit-elle 



d’une seule voix, chaque phrase plus rapide et plus basse, jusqu’à ce qu’il me 
soit impossible de l’entendre. 

J’adressai un regard agacé à ma sœur avant de revenir à la jeune femme. 

Je n’arrivais pas à réprimer ce qui m’attirait chez elle. J’aurais voulu lui relever 
la tête pour pouvoir plonger mes yeux dans les siens. Pour dénuder le moindre 
secret de ses yeux. 

Pendant ces deux dernières années, cela avait été comme ça. Silencieux. Tendu. 
Au bord de l’implosion. 

Nous étions comme de la dynamite avant la détonation. Le monde autour de 
nous avait sombré dans un silence à la fois toxique et troublant, et à chaque 
semaine, nous nous rapprochions du moment où ce silence déboucherait sur le 
chaos. 

— Tu réagis différemment quand elle est là, marmonna soudain Libby. Cela fait 
combien de temps que tu Tas remarquée ? Ou qu’elle te préoccupe ? 

— Libby... 

Elle me jeta un regard intrigué, comme si elle venait de réaliser qu’elle était 
assise en face d’un étranger. 

— Cela fait... des années. Depuis que tu as appris que Lily O’Sullivan pouvait 
être encore en vie... 

— Ça suffit, Libby. 

— Tu t’occupes davantage d’une fille que tu ne connais pas que de l’envie de 
venger ton... 

— Cela suffit, j’ai dit, grognai-je. 

Je me laissai tomber la tête dans les mains tandis que les souvenirs 
m’assaillaient. Malgré mes efforts pour ralentir mon souffle et refouler le désir 
qui m’envahissait, je haletais avec une force incompressible. 

C’était comme si l’univers tout entier se moquait de moi en mettant cette fille 
sur mon chemin semaine après semaine. En me provoquant avec ce torrent 
d’émotions que je n’avais jamais voulu éprouver à nouveau. En me défiant 
d’agir. 

Depuis, j’avais et... j’étais toujours taraudé par les souvenirs. 

Captivé par quelqu’un qui, pour toutes les raisons du monde, était quelqu’un 
que je ne pouvais pas me permettre d’approcher. 

Par quelque chose que je ne pouvais pas laisser arriver. 



Que mon cœur en lambeaux ne pouvait affronter. 

Je donnai un petit coup de pied à Libby en grondant : 

— Allons-y. 

Je me levai pour partir. 

Je baissai la tête mais ne pus m’empêcher de lancer un regard par-dessus mon 
épaule pour la regarder une dernière fois, juste avant d’atteindre la porte. 

L’avertissement dans les yeux de son amie me répéta ce que je m’étais dit des 
dizaines de fois : il fallait que je l’efface. Mais c’était impossible. Cela le serait 
toujours. L’envie de me rapprocher d’elle, de la supplier de pouvoir entrer dans 
sa vie, de la mériter, me le disait clairement. 



Chapitre 9 - Regarde-moi 


Lily 

— Il faut que je sorte, Lil. J’ai des trucs à faire en ville, marmonna Beck le soir 
suivant en entrant dans ma chambre. As-tu besoin de quoi que ce soit avant que 
je parte ? 

Je lui jetai un coup d’œil depuis la banquette de la fenêtre, mais retournai à ma 
contemplation de la vue sans lui répondre. 

Tout ce que je voulais, c’était d’en savoir plus à propos du Texas... une chose 
que Beck n’ignorait pas puisque j’avais déjà essayé de lui tirer les vers du nez 
depuis deux jours et demi. 

Mais il avait campé sur sa position et ne m’avait rien dit. Disons qu’il était 
demeuré loyal envers Kieran en ne me disant rien de plus. 

— Je te l’ai dit, Lil, cette vie est un fardeau. Sois satisfaite de ne rien savoir, 
avait-il répété. D’accord, tu veux savoir une chose ? Kieran t’aime et ferait 
n’importe quoi pour toi. Penses-y. Cela devrait te suffire. Arrête de fouiner parce 
que cela te conduira nulle part, sauf peut-être dans la tombe, et nous, on se donne 
un mal de chien pour que tu continues à respirer. 

Comme si je ne le savais pas ! 

C’était la dernière conversation que nous avions eue. La dernière fois que 
j’avais parlé à Beck. 

— OK, tu veux faire la gueule, ben fais la gueule. Mais tu n’as pas besoin de 
t’en prendre à Kieran ou à moi ! 

Un rire incrédule jaillit de ma gorge. 

— Pourquoi devrais-je faire la gueule ? À qui ? Mickey ? Je suis écœurée par 
ce qui se passe... mais quand j’y pense, cela ne devrait pas me surprendre de la 
part de mon père. En revanche, cela me surprend de votre part à vous, Kieran et 
toi. Que vous n’ayez pas mis fin à ça. Cela me déçoit. J’ai mal d’avoir si honte 
de vous deux que je ne peux même pas vous regarder en face, Beck. Au moins, 
quand il s’agit de la came, les gens viennent vous chercher. Ils n’ont que ce 
qu’ils méritent. Ils réclament ce qu’ils avalent ! Mais ces filles kidnappées ? 



Elles n’ont rien demandé. Elles n’ont pas donné leur accord pour ce qu’on leur 
fait et elles ne veulent pas qu’on les bousille comme ça ! 

Il demeura bouche bée, les épaules affaissées. 

— Tu veux savoir ce qui me fait suer plus que de savoir que vous m’avez caché 
ça et que vous y avez participé ? C’est que c’est ça que Kieran a choisi plutôt 
que moi. 

— Il n’a pas... 

— Ce qui me tue, c’est que si Aric était encore là, rien de tout ça n’aurait lieu, 
insistai-je d’une voix de plus en plus forte. Il y aurait mis fin dès qu’il l’aurait 
découvert. 

Il émit un rire de gorge, mais sans aucun humour. Les muscles de ses mâchoires 
tressaillirent, et ses yeux étaient emplis de tristesse. 

— Tu crois ça, Lily ? 

— Il n’avait pas peur de s’opposer à Mickey lorsque celui-ci allait trop loin - 
c’est pour ça que tout le monde lui faisait confiance. Il aurait mis fin à tout ça il 
y a des années, et n’aurait pas obéi à Mickey. Kieran et moi... 

Je m’interrompis et inspirai un grand coup lorsque l’air de la pièce se fit plus 
lourd, différent. 

Je me relevai de la banquette, les yeux agités, juste avant que Kieran ne se 
matérialise. 

— Tu devrais déjà être en route pour Raleigh, Beck. 

Si on ne le connaissait pas, on aurait pu croire qu’il était parfaitement 
indifférent. 

Mais Beck et moi savions. 

Il y avait dans le ton de Kieran quelque chose qui intimait à Beck de ne pas 
résister. Quant à moi, avec ce que j’avais découvert depuis peu, il me rappela 
soudain Mickey. 

Incapable de le regarder en face alors que cette pensée me nouait l’estomac et 
que mes yeux brûlaient de larmes qui n’arrivaient pas à couler, je me retournai 
vers la fenêtre. 

La porte d’entrée claqua quelques secondes plus tard, mais, à cet instant, j’étais 
incapable de me sentir coupable parce que je m’étais disputée avec Beck avant 
son départ. J’avais encore envie de hurler et de les frapper tous les deux pour 



qu’ils éprouvent la souffrance que j’avais endurée lorsque Kieran avait parlé du 
Texas. 

Je savais cependant que cela ne servirait à rien. S’ils travaillaient pour Mickey 
depuis autant d’années - et chaque fois dans mon dos - rien de ce que je pourrais 
dire ne les arrêterait. 

— Beck doit obéir aux ordres, Lily. Tu ne peux pas remettre en cause ce qu’il 
fait. Tu ne peux pas lui reprocher de faire ce qu’on lui ordonne. 

La douleur s’étala dans ma poitrine au point que j’avais du mal à respirer. 

— Est-ce un ordre ? 

Je sus que Kieran s’approchait de moi uniquement parce que je perçus le bruit 
de son sac qui tombait à terre, juste avant que ses doigts entourent mes bras et 
qu’il m’attire contre lui. Il me tenait tendrement, mais d’une manière possessive 
qui ne laissait aucun doute quant à son état d’esprit. Kieran dans toute sa 
splendeur. 

— Quand t’ai-je donné un ordre ? grogna-t-il à voix basse. 

Je ne répondis rien, parce que je savais que cela m’était impossible sans le 
contrarier. 

Il y avait eu au fil des années tant d’occasions où Kieran m’avait donné des 
ordres pour assurer ma sécurité ! J’avais conscience que, la plupart du temps, il 
avait eu raison. Mais là, j’avais envie de lui jeter ces exemples à la tête. 

— Est-ce qu’il est mort ? demandai-je à la place. 

Il ne répondit pas, ce qui me fit regarder en arrière pour chercher la réponse 
dans son regard stoïque. 

— L’homme du Texas... Est-il mort ? 

— Non. 

— Pourquoi ? Je ne comprends pas pourquoi on t’enverrait... 

— Mickey le veut vivant, dit-il simplement. 

Le sujet était clos. 

D’être au courant de ce que Kieran faisait pour Mickey me faisait horreur, 
même si c’était pour Holloway. Tout comme me faisait horreur l’idée qu’il avait 
été formé depuis sa plus tendre enfance pour devenir ce tueur, au point qu’il était 
Nightshade et que Nightshade était Kieran. Ils étaient indissociables. 

Pendant toutes ces années, lorsqu’il rentrait après avoir mis fin à la vie de 
quelqu’un, j’aurais préféré ne jamais le savoir. 



Toutefois, au cours des derniers jours, j’avais attendu avec anxiété le moment 
où il me réveillerait en se glissant dans notre lit pour m’apprendre que l’homme 
du Texas était mort - qu’il n’allait plus enlever des femmes et leur faire du mal. 

Sachant que Kieran l’avait laissé en vie me laissait aussi un sentiment 
d’angoisse au plus profond de moi. 

Je tentai de me retourner dans ses bras pour le regarder en face, mais il renforça 
sa prise pour m’empêcher de bouger - ce qu’il faisait toujours. Je m’arrachai à 
son étreinte et le regardai, la voix rauque à force de retenir mes larmes. 

— Mickey le veut vivant ? Et toi, tu fais toujours ce que Mickey veut, n’est-ce 
pas ? 

Les yeux de Kieran se firent plus froids, sa mâchoire se serra. La bête en lui 
prenait vie. 

— Et moi, Kieran ? Et toi ? Que voulons-nous ? 

Il se releva lentement et s’appuya contre le mur, les épaules légèrement 
relevées. 

— Ce n’est pas aussi simple. 

— Si, mais si ! C’est toi qui ne veux pas. 

Les larmes me brûlaient les yeux et ma gorge se noua. 

— Cet homme achète des femmes qui ont été kidnappées ! Tu avais l’occasion 
de l’en empêcher et tu n’as rien fait. 

Je scrutai l’expression impassible et froide qu’il me jetait depuis l’autre côté de 
la pièce. Ma colère et mon ressentiment allèrent croissant quand je le vis 
demeurer ainsi, sans exprimer un seul signe de remords. Sans un seul remords 
alors qu’il nous éloignait toujours plus l’un de l’autre à chaque jour qui passait. 

Mais comment aurait-il pu regretter ce qu’il ignorait... ce qu’il ne comprenait 
pas. 

Qu’importe que notre relation ait été tendue - brisée - parce que j’avais appris 
sa trahison lorsqu’il était parti quelques jours plus tôt... Kieran n’avait pas pour 
habitude de s’attarder sur les larmes ou sur les disputes une fois qu’elles étaient 
terminées. 

Il m’aimait. Férocement. Mais il était incapable de percevoir les sentiments 
brisés parce qu’il n’était pas fait ainsi - parce qu’il était trop préoccupé par sa 
mission de me protéger physiquement. 

Je laissai échapper un rire douloureux. 



— Je ne sais pas pourquoi je suis surprise, chuchotai-je en m’éloignant sur le 
côté. 

Le chagrin, la douleur atroce que j’éprouvais étaient si lourds que cela aurait pu 
me réduire en morceaux. 

— Pourquoi ne pouvais-tu pas le laisser vivre ? Tu as eu des années pour nous 
sortir d’ici, et, chaque fois, tu as choisi Mickey. 

J’aperçus le visage endurci de Kieran se plisser juste avant de me diriger vers la 
salle de bains, mais je n’avais pas dépassé le lit que ses bras puissants me 
rattrapaient pour m’étreindre à nouveau. 

— Choisi Mickey ? lança-t-il, la bouche tout contre mon oreille. Je choisirais la 
mort avant de le choisir plutôt que toi. 

— Pourtant, c’est à lui que tu obéis, dis-je d’une voix basse, chargée de 
souffrance, que j’avais du mal à sortir de ma gorge. C’est à cause de lui que tu 
fais ce que tu fais. C’est à cause de lui que nous en sommes là. 

— Lily... 

C’est d’un ton amer qu’il s’exprima, suivi d’un son étranglé avant qu’il ne 
laisse tomber son front sur mon épaule et resserre sa prise sur mes bras. 

— Pourquoi ne comprends-tu pas ? demanda-t-il presque trop bas pour que je 
l’entende. 

— Pourquoi toi, tu ne comprends pas ? balbutiai-je en laissant les larmes 
couler. 

Je fis une nouvelle tentative pour me retourner, mais je ne pus bouger. 

Toute une vie avec lui. Toute une vie à l’aimer. Et pendant toutes ces années, il 
y avait toujours eu une chose qu’il avait refusé de me donner - refusé de me 
dire. Une chose pour laquelle je le suppliais encore en silence. 

Qu’il m’étreigne en me regardant dans les yeux. 

— Regarde-moi, implorai-je. Regarde ce que tu me fais. 

— Je suis là pour te protéger. Mêm... 

— Tu me brises le cœur, criai-je. Tu es en train de nous détruire, nous. 

— Lily, souffla-t-il d’un ton dur. 

Il relâcha les mains sans me libérer pour autant. Nous demeurâmes ainsi sans 
rien dire pendant un long moment, jusqu’à ce qu’il murmure : 

— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi. Tout. 

Je ne l’entendis pas partir. Je sentis simplement un vide immense emplir la 



maison. 


En général, je me couchais et je dormais seule, sauf lorsque Kieran réussissait à 
rentrer. Mais il n’était jamais parti pour une autre raison que son boulot, alors, 
cette nuit-là, je la passai à faire les cent pas en l’attendant. 

Il ne rentra pas. 

La nuit avait été longue et c’était pour cela que j’étais en train de faire du café, 
dans la cuisine, lorsque Beck rentra à quatre heures du matin. 

Les rires caractéristiques entre tous de Beck et de Conor me firent esquisser un 
sourire malgré ma dispute avec Beck. Mais le troisième rire qui se joignit aux 
leurs une seconde plus tard me prit au dépourvu. 

Rauque et bas, étranger, comme s’il ne riait pas souvent et ne savait pas 
vraiment comment faire. Un rire qui me ramenait en enfance. Une musique qui 
représentait ma vie avant la mort d’Aric. Une musique dont j’étais tombée 
amoureuse. 

Je m’approchai instinctivement de la porte d’entrée à pas de loup, aussi 
silencieuse que Kieran, dans l’espoir d’entendre un nouveau rire avant qu’il ne 
réalise que j’étais juste de l’autre côté de la cloison. 

Lorsque je fus assez près pour percevoir leur conversation, l’humour avait fui. 

— ... je ne peux confier ça à personne d’autre, disait Kieran. 

— Mais Lily, dit Conor au bout de quelques secondes, d’une voix hésitante. 
Nous n’avons jamais... 

— Ne crois-tu pas que je ne le sais pas ? grogna Kieran dont la voix joua un 
instant avec le ton de Nightshade. Si le conseil se réunit ce soir, il faut que l’un 
d’entre nous y soit. 

— C’est bien ce soir, confirma Beck. 

— Moi, je bosse avec Mickey, ajouta Kieran d’un ton vaincu. Beck reste avec 
nous jusqu’à ce qu’il retourne en ville... Il n’y a personne d’autre. 

Après un lourd soupir, Beck insista : 

— Lily ne sort jamais. Elle ne te parlera que si tu rentres dans le pavillon. 
Écoute, elle ne s’apercevra même pas que tu n’es pas là. 

— Je pourrais lui dire que je suis allé lui chercher de la glace ou un truc comme 
ça, proposa Conor d’une voix plaintive. 

Le silence qui suivit sa question était suffisamment clair. 



— Je ne vais pas pouvoir la regarder en face aujourd’hui, marmonna-t-il. Je 
risque de le lui avouer, sinon. Je ne sais pas comment je pourrais la laisser sans 
protection pendant mon tour de garde. 

— Ce n’est pas ton tour de garde, coupa Kieran, c’est le mien. C’est toujours le 
mien. C’est moi qui la laisse sans protection. 

La culpabilité dans sa voix me frappa de plein fouet, me coupant le souffle. Je 
mis la main sur ma poitrine douloureuse. Or, lorsque Beck reprit la parole, le 
sifflement perçant de la bouilloire déchira le silence depuis la cuisine. 

Je me ruai à travers le séjour aussi discrètement que possible et arrêtai la 
bouilloire, mais il était trop tard : les gars avaient compris que j’étais réveillée. 

En faisant de mon mieux pour respirer normalement, je dosai le café dans la 
cafetière à piston et versai l’eau pour le faire infuser. 

Je venais d’attraper une tasse lorsque la porte s’ouvrit et que les pas lourds de 
Beck résonnèrent dans le pavillon. 

Je levai les yeux, prête à lui demander s’il voulait du café, mais je ne pus 
qu’émettre un petit soupir de surprise lorsque des bras puissants que je 
connaissais bien entourèrent ma taille. 

— Pourquoi ne dors-tu pas ? demanda-t-il de sa voix rêche en posant le front 
sur ma nuque. 

— Je n’arrivais pas à fermer l’oeil. 

Je posai la tasse pour agripper le bord du comptoir. 

— Où étais-tu passé ? 

Pourquoi n ’es-tu pas rentré ? 

Où as-tu passé la nuit ? 

Pourquoi as-tu laissé le gang nous séparer ? 

Pourquoi ne peux-tu pas admettre que c’est le cas ? 

— Dehors, avec Conor. 

Sa réponse me prit au dépourvu. J’étais si sûre qu’il était reparti dans son 
ancienne chambre de la maison principale. Ou dans la chambre de Conor à 
Soldier’s Row. N’importe où pour dormir après une mission si longue. 

— Toute la nuit ? 

— Où voulais-tu que je sois ? 

Je n’avais pas besoin de plus d’explications. Il me serinait la même excuse 
depuis des années. J’avais besoin de m’assurer que tu étais en sécurité. 



Ce que Kieran disait, et ce qu’il avait fait la veille, rendait la conversation que 
j’avais surprise encore plus nébuleuse. 

Depuis la fameuse nuit, il y avait toujours eu quelqu’un pour me protéger, pour 
me surveiller. Et voilà qu’une réunion du conseil se révélait soudain d’une telle 
importance que Kieran allait me laisser absolument seule, sans Conor pour me 
protéger. 

Mais pas si important pour que Mickey y assiste... Ou puisse y assister. 

Je sus soudain que quel que soit l’ordre du jour de cette fichue réunion à 
laquelle Conor devait assister, je devais absolument m’y rendre aussi. 

— Tu aurais pu t’en assurer depuis l’intérieur de la maison, marmonnai-je en 
reprenant ma tasse et en tendant la main vers la cafetière. 

Kieran ne me lâcha que pour m’immobiliser les mains. 

— C’est ce que j’ai l’intention de faire. Depuis notre lit. 

Comme je l’ai déjà dit, Kieran ne s’attardait pas sur les querelles ou sur les 
larmes une fois que l’instant était passé, parce qu’il était incapable 
d’appréhender les dégâts émotionnels. 

— Kieran... commençai-je prudemment. 

Mais je me tus lorsque ses mains serrèrent les miennes. 

— Tout ce que je fais, Lily... tout, je le fais pour toi. Tu dois le comprendre, 
supplia-t-il d’une voix rauque. 

— Comment le pourrais-je lorsque toi tu refuses de comprendre ce que tu es en 
train de nous faire ? 

Il demeura silencieux pendant si longtemps que, s’il ne m’avait pas tenu les 
mains, j’aurais pu croire qu’il avait quitté la pièce. 

— Je te l’ai dit hier, ce n’est pas si simple. Les choses ne sont plus aussi 
simples. Toi, tu penses que ce que je fais est contre nous mais, un jour, tu 
comprendras peut-être que je le fais pour nous. 

Mais nous était déjà en miettes et, si ce jour venait, il n’en resterait peut-être 


rien. 



Chapitre 10 - Hors de portée 


Lily 

La foire de notre petite ville était exactement telle que je me la rappelais... 

Sauf que ce n’était pas tout à fait la même chose. 

Les odeurs puissantes et alléchantes, la musique à fond incitaient à bouger en 
rythme. Dès que vous pénétriez dans le centre de Wake Forest, vous étiez 
toujours plongé dans cette sensation de contentement et de décontraction. 

Mais certains aspects de ces soirées de fête manquaient cruellement désormais. 

Je n’étais pas accompagnée de mes amis. Comme Teagan naguère, les autres 
rares amis que j’avais eus dans mon enfance me croyaient morte. 

J’éprouvais un étrange mélange de peur et de détermination qui avait remplacé 
les sentiments de liberté et de rébellion qui m’envahissaient lorsque je parvenais 
à sortir au nez et à la barbe de ma mère. 

Au lieu du vertige qui me saisissait lorsque j’attendais mon chasseur aux yeux 
verts, j’étais à présent terrifiée à l’idée qu’il me retrouve. 

Toutefois, malgré mes craintes, j’avais un besoin viscéral de savoir où Kieran 
avait envoyé Conor, qui me poussait à suivre sa silhouette imposante dans la 
foule, même si je faillis la perdre à plusieurs reprises. À un moment, je m’arrêtai 
à côté d’un groupe installé à une table en me demandant si je devais monter sur 
une chaise pour disposer d’une meilleure vue ou simplement tourner les talons et 
rentrer. 

Je venais de poser la main sur le dossier d’une chaise lorsqu’une voix 
tonitruante retentit dans mon dos. 

— Future ex-épouse ! 

Je pivotai, la main sur la poitrine afin de calmer mon cœur trépidant. Ethan 
tendit les mains devant lui en manière d’excuse. 

— Eh ! Eh ! Mais qui voilà donc ? Je n’avais pas l’intention de vous effrayer, 
amour de ma vie. J’étais simplement surpris. 

Sa bouche esquissa l’un de ses sourires charmeurs, mais il manquait cette fois 
de conviction. 



— Vous semblez facile à effrayer, savez-vous. 

— Ben, heu... Vous vous êtes mis à hurler derrière... 

— L’offre tient toujours, me rappela-t-il en s’approchant. 

C’est alors que je le vis tel qu’il était réellement. 

Il avait les yeux vitreux. Son sourire charmeur paraissait faux parce qu’il n’était 
pas du tout charmant, mais plutôt une sorte de rictus méprisant. 

— Seriez-vous ivre, Ethan ? 

— Je vais vous offrir un café, rétorqua-t-il avant de hausser les épaules. Ou tout 
ce que vous voulez. Commençons par tout ce que vous voulez avant de passer au 
café. 

Je reculai d’un pas pour m’éloigner de lui, mais il se rapprocha. 

— Je ne peux pas. Je vous ai déjà dit que j’avais un copain. 

Il inclina la tête sur le côté, comme s’il attendait quelque chose. Au bout de 
quelques secondes, il laissa échapper un rire moqueur. 

— Voulez savoir une chose ? Pas de copain, chuchota-t-il comme s’il me 
confiait un secret. 

Il tordit les lèvres comme s’il peinait à conserver son sourire. 

— M’est avis, Elle, qu’il n’existe pas. 

J’avais commencé à secouer la tête, prête à expliquer que j’avais bien un ami, 
même s’il n’était pas là ce soir, mais les mots moururent sur mes lèvres et je 
reculai encore. Qu’il s’agisse d’Ethan ou non, je n’étais pas assez idiote pour le 
laisser croire que j’étais seule. 

— Je suis navrée que vous ne me croyiez pas, mais... 

— Où est-ce que tu vas ? Je veux sortir avec toi. Je veux exhiber ma foutue 
future ex-épouse avant qu’elle ne m’échappe. 

Je fronçai les sourcils et crispai les mâchoires. 

— Moi, je pense que vous avez bu un coup de trop. 

— Si tu veux. Mais on pourrait aussi voir les choses autrement... Tu devrais 
peut-être me rattraper et boire un coup avec moi. Tu vois ! Je suis tellement 
sympa que je veux t’aider. 

Le regard qu’il laissa tramer sur moi de ses yeux bouffis me donna l’impression 
d’être nue. 

— Si tu veux, je peux te prouver à quel point je suis sympa. Qu’est-ce t’en 
penses, Milady ? 



Son petit jeu dans le café de Brooks Street aurait pu me séduire si j’avais eu la 
tête à ça, mais là... c’était différent. 

L’alcool effaçait son charme habituel, et ses paroles me donnaient l’impression 
que des insectes rampaient sous ma peau. Ivre, Ethan s’était métamorphosé en 
un mix de Bailey et de Finn. 

Mais je connaissais ce genre d’homme, et je connaissais Ethan. J’avais 
d’ailleurs le sentiment qu’Ethan ne toucherait plus à une goutte d’alcool s’il se 
voyait à cet instant. 

— Rentrez chez vous. 

Je reculai encore et je faillis hurler d’agacement lorsqu’il avança aussi. 

— Tu viens avec moi ? 

— Ethan, écoutez-moi donc ! Arrêtez votre cinéma. Vous ne vous conduiriez 
pas comme cela si vous étiez sobre. Si vous continuez comme ça, je vais me 
fâcher. Alors, filez avant que... 

Je ne pus continuer parce qu’une main puissante venait de prendre possession 
de ma taille, et, les yeux papillonnant, mes lèvres laissèrent échapper un juron. 

Dans la seconde, mon cœur manqua un battement alors que la terreur qui naquit 
dans mon ventre coula dans tout mon corps comme de l’huile épaisse. 

Mais la voix profonde, pleine de gravier, qui résonna dans mon dos n’était pas 
celle de Kieran ou de quiconque de connu. 

— Te voilà. 

Je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle. Je n’eus pas le temps de saisir 
la vague de soulagement ou la nouvelle crainte qui surgit en moi lorsque je 
compris que ce n’était pas Kieran qui m’entraînait et m’attirait contre lui. C’était 
un inconnu. 

Il me fit pivoter vers lui, en me laissant à peine le temps de voir ses yeux 
sombres. 

— Cool, souffla-t-il avant de poser sa bouche sur la mienne. 

Ses lèvres fermes, son baiser appuyé, trop rapide pour en garder le souvenir... 
Ou si ? 

C’est ce qui aurait dû se passer. Oublier. Cela n’aurait jamais dû avoir lieu. 

Lorsqu’il s’écarta, ses mains laissèrent sur la peau sensible de ma gorge un 
sillage de frissons. Il posa délicatement ses doigts autour de mon cou et, du 



pouce, appuya sur ma joue pour me renverser la tête et prolonger le baiser 
pendant quelques secondes. 

Cela n’aurait pas dû me marquer. Une part lointaine de mon esprit savait que 
cela ne signifiait rien. 

Mais j’avais l’impression que ce baiser m’avait libérée. 

Peu importe que je fusse totalement ignorante de ce dont j’avais besoin d’être 
libérée. Tout ce qui importait, c’était l’instant. 

Après le baiser, l’air me parut si pur et si intense, comme si j’avais attendu des 
siècles pour le respirer. Lorsque je repris conscience, la mémoire me revint 
doucement juste avant que je rouvre les yeux et qu’il éloigne lentement ses 
lèvres et son visage des miens. 

Ces yeux ... 

J’étais sûre que j’aurais trébuché lorsque je réalisai qui il était, mais il me tenait 
fermement. 

— C’est toi... 

La surprise et la confusion, le besoin de me sentir libre à nouveau, me 
coupaient le souffle. 

Ces yeux sombres, si sombres, qui plongeaient en moi, me dévisageaient 
comme ils l’avaient fait toutes les semaines pendant les deux dernières années. 
Mais il fronçait les sourcils, comme s’il était en train d’essayer de comprendre ce 
qui venait de se passer. Comme si ce n’était pas lui qui avait commencé. 

La main sur ma taille se fit plus ferme, et son pouce glissa sur ma joue jusqu’à 
ma lèvre inférieure tandis que la même énergie qui me brûlait la peau en sa 
présence vibrait à nouveau sous ses caresses. 

— Que fais-tu ? demandai-je dans un murmure étouffé. 

— Je pense que c’est évident. 

Il eut un sourire bref, un peu tordu, avant que son expression revienne vers un 
mélange d’émerveillement et de frustration. 

Seigneur, sa voix ! Depuis que je rêvais de lui, je m’étais toujours demandé 
comment sa voix sonnerait... et elle était tout ce que j’avais imaginé et plus 
encore. Chaude et douce, capable d’enflammer mon corps en quelques mots. 

Il me regardait à présent comme s’il avait découvert le plus grand mystère de 
son existence, celui qu’il cherchait à tout prix à résoudre. 

Au bout d’un moment de silence pesant, il laissa échapper un soupir amusé. 



— Je pense que je te cherche depuis toujours. Que je t’ai cherchée partout. 

Cela sonnait comme un aveu et un déni à la fois, et il avait parlé si bas que ses 

paroles auraient dû se perdre dans le brouhaha ambiant. 

C’était comme s’il n’y avait eu que lui et moi. 

Ses paroles me donnaient l’impression de m’envelopper dans leur chaleur 
tandis que la soif et la souffrance de sa déclaration résonnaient dans ma tête. 

Et parce que je décelai dans ses yeux qui réclamaient que je lui dévoile mes 
secrets et qui m’offraient de partager chacun des siens, je voulais rester là pour le 
reste du temps qui m’était offert. 

Lui et moi. Seuls. 

— J’étais là. 

Mes paroles s’enflammèrent lorsque sa bouche retrouva la mienne. 

Mes yeux se fermèrent et mes genoux tremblèrent lorsqu’il écarta mes lèvres 
avec sa langue, et mon cœur qui battait la chamade me rendait heureuse, comme 
je ne l’avais pas été depuis si longtemps. 

Vivante. 

J’étais en vie. 

La main sur ma taille glissa dans mon dos, m’attirant encore plus près de son 
torse musclé pendant que sa langue fouillait en moi. 

« Je t’ai cherchée partout. » 

Mon corps se tendit contre le sien pendant que ses paroles rejouaient dans ma 
tête. 

« Je t’ai cherchée partout. » 

Seigneur... Kieran. 

Je me reculai vivement, m’arrachant à son étreinte. 

— Attends ! 

Je promenai mes yeux alentour. Je mis la main sur la bouche pour réprimer une 
vague de nausée. 

Il demeura tout près de moi, les doigts caressant mon bras avant que je ne 
puisse me reculer. 

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû... 

Il passa rapidement la main dans ses cheveux foncés et laissa échapper un rire 
anxieux. 

— Je n’aurais pas dû continuer à t’embrasser. 



Je n’aurais pas dû non plus le laisser faire, mais, à cet instant, alors qu’il 
devenait si proche après tous ces mois d’attirance à distance, j’avais faim de ses 
caresses et de ses baisers comme de respirer. 

— Je suis allé un peu loin, je sais. 

Il fit un geste sur le côté. 

— Mais il n’avait pas l’air de comprendre, alors... 

— Quoi ? 

Je tournai les yeux dans la direction qu’il venait d’indiquer, observant la foule 
sans visage qui passait avant de me souvenir. 

Ethan... 

Comment avais-je pu tout oublier à ce point à partir du moment où cet homme 
m’avait approchée ? 

Soudain, je compris. Ce qu’il voulait, la raison pour laquelle il m’avait 
embrassée. Après ces deux longues années, il venait de franchir la barrière 
invisible qui nous séparait. 

Un élancement de honte et de souffrance me traversa la poitrine, et je priai pour 
que l’ombre de la nuit dissimule le sang qui me montait aux joues. 

J’avais l’impression d’être une telle idiote ! 

— Je contrôlais la situation, il ne me gênait pas, dis-je d’une voix tendue. 

Il releva les sourcils pour montrer son incrédulité. 

— Il a raconté à qui mieux mieux que tu l’avais repoussé l’autre jour. Cela 
aurait dû suffire. Néanmoins, ce soir, il n’a cessé de te harceler alors que tu lui 
demandais d’arrêter et de partir... Cela ne te perturbe pas plus que ça ? 

Je lui adressai un regard vide comme si je le voyais à travers les yeux de 
quelqu’un d’autre. 

Un homme qui harcelait une fille seule. Une manière de la protéger. 

Mais Ethan n’avait jamais rien été d’autre qu’un chiot adorable, plein d’espoir. 

Il n’y avait rien de méchant en lui. Avec l’alcool, il devenait peut-être un 
connard plein d’assurance, mais, pour finir, il ne ferait de mal qu’à lui. 

Et l’homme qui me faisait face le savait parfaitement. 

L’homme en face de moi ? 

Il dégageait quelque chose de sombre et de dangereux sous la surface de son 
expression agréable et ensorcelante. Quelque chose qu’il était facile de déceler 
quand, comme moi, on avait grandi parmi le même genre de personnes. Une 



noirceur qu’il était facile de percevoir lorsqu’on l’avait aimée pendant tant 
d’années. 

Ce qui ne faisait qu’ajouter à son charme. 

Kieran dégageait la même noirceur. Sauf qu’il affichait la sienne comme une 
armure. 

Les hommes comme Kieran ou celui qui se tenait devant moi pouvaient 
comprendre d’un seul coup d’œil qu’Ethan ne pouvait constituer une réelle 
menace pour une femme comme moi. 

Cet homme m’avait fait vibrer, m’avait libérée. Il m’avait incitée à aspirer à 
tellement de choses dans la mesure où elles étaient liées à lui. Juste en quelques 
mots et quelques baisers qui n’auraient jamais dû être - parce qu’il avait cru, 
pendant quelques minutes, que j’avais besoin d’être protégée. 

Il y avait déjà assez d’hommes prêts à me protéger ! 

— Je dois partir. 

Je lui arrachai mon poignet et reculai, mais il me rattrapa pour me coller contre 
lui. Ses yeux sombres pétillaient, les coins de sa bouche étaient relevés 
d’amusement. 

— Où t’en vas-tu donc ? 

— Ethan ne m’a pas du tout empêchée de partir. 

J’aurais voulu que ma voix soit dure, dédaigneuse, mais elle demeurait douce et 
haletante et mon cœur implorait silencieusement qu’il m’embrasse encore. 

— Non, je sais, dit-il en plongeant ses yeux dans les miens. Mais il n’avait pas 
encore compris qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait depuis toujours. 

Mon cœur se serra à ces mots. 

— Mais, moi, j’ai déjà connu ça. 

Lorsqu’il parla à nouveau, sa voix était plus rêche, ses paroles teintées de soif et 
de regret. 

— Juste devant moi et hors de portée. 

J’aurais voulu nier ce qu’il disait, mais je le comprenais. 

Il y avait une force qui nous repoussait Kieran et moi, toujours plus loin, et il y 
avait toujours eu quelque chose qui m’éloignait de cet homme tout en m’attirant 
vers lui. Loin de lui... comme une idée, un phantasme, une limite que je 
repoussais et que je recherchais... Une limite qu’il avait tenté de franchir chaque 
fois qu’il m’avait laissé des messages. 



Mais ma vie à Holloway et avec Kieran avait toujours repoussé ses forces 
invisibles loin de moi. Jusqu’à ce soir. 

À présent, dans ses bras, c’était comme si j’avais trouvé ce que je cherchais. 

Toutefois, aussi parfait que cela paraissait, il m’était impossible d’ignorer le 
reste. 

Il fallait que je rentre. Il fallait que je m’éloigne de cet homme avant d’oublier 
qui j’étais et de me laisser ensorceler par cette vibration constante qui dansait 
entre nous de manière si réelle. 

Sa main libre retrouva sa place sur ma nuque, son pouce caressa doucement ma 
mâchoire pour renverser délicatement ma tête. 

— Il faut que je parte, répétai-je sans pouvoir vraiment m’éloigner de lui. 

Ses yeux scrutèrent les miens pendant quelques secondes avant qu’il ne hoche 
la tête et se penche vers moi. Juste au moment où je pensais qu’il allait 
m’embrasser à nouveau, ses lèvres murmurèrent : 

— Je te laisse partir à condition que tu me dises comment te retrouver ? 

Je fronçai les sourcils sous l’effet de la confusion. 

— Tu sais où me retrouver, tout comme je saurai où te retrouver. 

Un rire de gorge jaillit de sa poitrine. 

— Il y a quelque chose dans tes yeux qui me donne l’impression que chaque 
semaine sera la dernière... Mais après ce soir... que se passera-t-il si tu 
disparais ? 

— Quand ce jour viendra, cela signifiera que je ne veux pas qu’on me retrouve. 

Tout mon corps tremblait lorsque ses lèvres se posèrent sur ma joue. 

— Je pense que ta réponse changera si c’est moi qui te recherche. 

Seigneur ... 

Mon cœur et mon esprit luttaient l’un contre l’autre. Chacun espérant et hurlant 
pour deux choses différentes. 

Juste un goût encore de ses lèvres. L’implorer de me regarder. 

Mais ce n’était qu’un jeu. Il fallait que je rentre avant que Conor comprenne 
que je n’étais plus là - avant que Kieran ne se lance à ma recherche. 

— Il faut vraiment que j’y aille. 

Il posa ses lèvres sur les miennes en suppliant : 

— Ne pars pas. 

Je voulais éprouver à nouveau ce sentiment. Je voulais ressentir les battements 



de mon cœur. Je voulais me sentir vivante à nouveau, même pour une seconde. 

Mais c’était impossible. 

— Je t’en prie, arrête de me toucher. 

Les mots qui quittaient mes lèvres n’étaient qu’un murmure, mais à la manière 
dont ses yeux sombres croisèrent les miens, je sus qu’il les avait entendus par¬ 
dessus la foule et la musique. 

Après un halètement mde, il me lâcha et recula d’un pas. Je venais de me 
retourner quand il lança : 

— Action ou vérité ? 

Je m’arrêtai sans cependant me retourner. Je me disais qu’il fallait que je m’en 
aille. Contre toute raison, je jetai un regard par-dessus mon épaule, la confusion 
visible sur mon visage. 

— Action ou vérité, répéta-t-il de cette voix rauque et profonde, le regard 
interrogateur. 

Je secouai la tête d’un air absent avant de lancer : 

— Vérité. 

— Pourquoi es-tu venue ce soir ? 

Ma poitrine se serra et j’eus soudain du mal à respirer. Je me demandai qui était 
cet homme, s’il était lié à mon gang. 

— Je m’ennuyais, répondis-je d’un ton sec en avançant. 

Je n’avais pas fait deux pas que ses bras m’enveloppaient et qu’il m’attirait 
contre lui. Le dos tout contre son torse musclé. 

— Mensonge, murmura-t-il dans mon oreille. 

Ses lèvres qui caressaient mon oreille et sa voix douce me firent frissonner. De 
le sentir contre moi me fit oublier tout, au point que je ne réalisai qu’il avait 
décelé mon mensonge qu’un moment plus tard. 

Je repensai à son visage, fouillant ma mémoire pour essayer de le reconnaître 
parmi les hommes qui travaillaient pour mon père ou pour Kieran - mais je ne 
vis rien. 

— Action ou vérité, répéta-t-il d’un ton qui me noua l’estomac. 

— Pourquoi fais-tu cela ? 

— Parce que j’ai senti comment tu réagissais. Je l’ai vu. 

Je soupirai de soulagement et mes genoux en tremblèrent lorsqu’il ne me 
rappela pas. Je compris qu’il ne devait pas faire partie du gang, qu’il ne pouvait 



pas savoir qui j’étais. Dans le cas contraire, il m’aurait pourchassée jusqu’au 
domaine un jour où il m’aurait vue au café. 

— Et voilà que tu t’en vas... 

Ses paroles évoquaient un grondement qui montait du plus profond de son être, 
un son si primitif qu’il me donnait envie de fermer les yeux et de me perdre dans 
sa voix et le torrent enivrant qui m’électrisait à chaque endroit où il me touchait. 

— Alors, action ou vérité ? 

J’avais le cœur qui battait à cent à l’heure. Chaque battement si fort que j’étais 
sûre qu’il les sentait dans son corps collé contre le mien. 

— Vérité, murmurai-je. 

Ses mains glissèrent le long de mes bras jusqu’à ce que ses doigts viennent 
entourer délicatement mes poignets. 

— Tu veux vraiment que je te laisse partir ? 

Je déglutis avant de répondre : 

— Il le faut. 

Avant qu’il ne puisse réagir - en paroles, en me lâchant, en m’attirant à 
nouveau plus près - je me libérai. 

Soudain, des voix fortes résonnèrent derrière nous et à côté de nous. 

— Dare ! 

— Où étais-tu passé ? 

— On a plein de bouffe. On va faire la fête. Oh ! Oh ! 

— Pourquoi tu restes... 

La voix féminine s’interrompit sur-le-champ lorsqu’elle m’aperçut, les yeux 
écarquillés d’incrédulité lorsqu’elle me découvrit là où, apparemment, je n’avais 
pas lieu d’être. 

La fille du café de Brooks Street du lundi précédent. 

Comme je l’avais si souvent fait au fil de la semaine, je me demandai si c’était 
sa petite amie, sa fiancée, sa femme, sa... mais il n’y avait pas la moindre 
jalousie ni colère dans son étonnement. 

Mon étranger familier me relâcha et se plaça derrière moi, juste au moment où 
deux types se matérialisaient derrière la fille, chargés d’assiettes de friture et de 
desserts. 

Une autre fille les suivait tout en tapotant sur un téléphone, un troisième type à 
côté d’elle. 



— Eh bien, mais qu’est-ce que nous avons là ? demanda l’un des premiers 
types avec un sourire narquois. 

L’œil pétillant, il fit un bond vers moi et passa un bras autour de mon cou. 

J’étais trop engourdie par la perte de cette énergie qui m’avait tourmentée 
chaque fois que mon inconnu s’approchait que je n’eus pas le réflexe de 
repousser ce nouveau type. 

— Qui es-tu ? demanda la fille qui continuait à me dévisager. 

— Personne, répondis-je du tac au tac. Je partais... 

Je tentai de me dégager du bras de l’autre homme en cherchant du regard celui 
qui avait renversé mon monde tout entier d’un baiser. 

— Einstein ! appela le type qui me tenait. 

Il me fit tourner et nous nous retrouvâmes face au groupe qui était en train de 
rapprocher deux tables. 

— Ajoute une chaise ! La demoiselle reste avec nous. 

Mes yeux s’arrondirent d’horreur lorsque j’aperçus l’inconnu que je cherchais. 
Ses yeux sombres étaient rivés aux miens. Il était debout, derrière une chaise, 
dont il agrippait fermement le dossier. Trop fermement. Comme s’il s’y 
raccrochait pour s’empêcher de bouger. 

— Pas question, chuchotai-je. 

Je tournai les yeux vers la fille qui était revenue en face de moi. Elle me lança 
un regard étrange, comme si elle essayait de lire en moi. 

— Je ne peux pas rester, répétai-je. 

L’homme qui me retenait se mit à rire en resserrant sa prise sur mon cou. 

— Ce n’est que de la nourriture, chérie, dit-il en me poussant vers les tables. 
Cela ne va pas te mordre. Ce qui ne veut pas dire que, moi, je ne te mordrai pas. 

Je regardai vers les tables, le cherchant lui à nouveau. Et je reconnus le regard 
qu’il lança à l’homme qui me tenait. 

Parce que j’étais tombée amoureuse de ce genre de regard, là où d’autres 
auraient pris la fuite. 

Cette noirceur - qui n’avait rien à voir avec la couleur de ses yeux - brillait 
juste en dessous de la surface, implorant qu’on la libère. Insinuant que l’homme 
qui se tenait devant moi était dangereux. 

J’avais grandi entourée d’hommes dangereux et puissants, j’avais appris à haïr 
les monstres qu’ils devenaient. J’avais voulu mettre fin à toutes les horreurs 



auxquelles ils participaient avant de les fuir. Et pourtant, le danger qui se 
dissimulait à peine dans cet homme était tout aussi attirant que le reste de sa 
personne. Comme si sa part d’ombre m’appelait, me suppliait d’approcher. 

— Comment connais-tu Dare ? demanda soudain la fille en face de moi. 

Je plissai rapidement des yeux pour me concentrer sur elle, remarquant qu’elle 
reculait sans jeter un seul regard en arrière, avec assurance. 

— Pardon ? 

— Dare. 

Elle tendit le bras dans son dos pour indiquer le gars en question. 

— Comment se fait-il que tu le connaisses ? 

— Je ne le connais pas. 

— Vraiment ? Alors tu te trouvais dans ses bras comme ça, sans raison ? 

Le type qui me tenait toujours se tendit : 

— Attends... tu... Je crois que j’ai raté... 

Lorsque nous arrivâmes devant les tables à présent chargées de nourriture et 
entourées de tas de gens que je ne connaissais pas, il regarda en direction de 
Dare pour la première fois et me lâcha aussitôt en murmurant un « Merde ! » 
avant de filer vers l’autre extrémité de la table. 

— Il ajuste... 

Je sursautai en voyant que Dare foudroyait la fille et prononçait un nom - un 
nom que j’aurais juré être le mien. 

— Libby, répéta-t-il sèchement. Laisse-la tranquille. 

Le soulagement qui m’envahit fut tel que je dus lutter pour que tout mon corps 
ne s’affaisse à présent que l’instant de terreur était passé. Devant tous les regards 
rivés sur moi, je n’avais pas d’autre choix que de m’efforcer de rester calme, 
immobile, sans expression. 

Je ne la vis pas aller s’asseoir. Je ne pouvais détacher mes yeux de Dare. 

Il était toujours derrière la chaise, accroché au dossier comme si c’était une 
ligne de vie. Il attendait de voir ce que j’allais faire. 

J’avais envie de rester. J’avais envie que le bourdonnement régulier de mes 
veines s’enflamme en cette sensation grisante sous ses caresses. 

En dépit de ce qui se passait entre Kieran et moi, chaque fois que mes idées 
s’éclaircissaient suffisamment pour que je me rappelle qu’il fallait que je rentre, 
je me sentais malade d’avoir laissé un autre homme me toucher. 



Il fallait que je m’en aille. 

À la manière dont l’expression de Dare se durcit et ses sourcils se froncèrent, je 
sus que ma décision était prise. 

Je me détournai pour partir mais on me tira en arrière. 

Je trébuchai en essayant de tomber sur la chaise au lieu de finir à terre, et me 
retrouvai à moins de deux centimètres de la fille qui avait eu le nez collé sur son 
téléphone. 

— Einstein ! aboya Dare dans mon dos. 

Comme Libby, on lui donnait trente ans, plus ou moins, mais, avec sa 
corpulence menue et ses yeux de biche, elle aurait pu passer pour une mineure. 

Pour le moment, ces yeux qui m’examinaient trahissaient sa vraie nature. 
Calculateurs, féroces, voire un peu déments. Il n’y avait rien d’innocent à son 
sujet. 

— Est-ce qu’on se connaît ? s’enquit-elle quand elle eut fini de me détailler. 

J’étais si agacée par cette fille et la tension que je percevais chez Dare que je 

n’eus pas le temps de me demander pourquoi elle posait la question. 

— Non. 

— Ta bouche. 

— Je te demande pardon ? dis-je en relevant d’un coup les sourcils. 

— Ta bouche me rappelle quelqu’un. 

Interloquée, je la fixai en réfléchissant à ce que je pouvais bien lui dire, mais 
elle s’était déjà désintéressée de moi et avait recommencé à taper frénétiquement 
sur son téléphone - comme si notre échange bizarre n’avait jamais eu lieu. 

Un rire à la fois riche et plein de frustration échappa à Dare qui s’assit à côté de 
moi, me remplissant et me donnant envie de le supplier pour l’entendre encore et 
encore. 

— Putain, Einstein, grommela-t-il en fouillant dans sa poche. 

Il en sortit un téléphone qu’il jeta sur la table : 

— Téléphones ! 

Quatre mobiles suivirent et tous les yeux se tournèrent vers la fille assise à côté 
de moi dont le visage était toujours rivé sur son écran. 

— Einstein. 

Le ton de Dare était un mélange d’agacement et d’ironie. Il se frotta le visage. 

— Téléphone. 



— J’ai presque fini, dit-elle, les yeux brillants d’excitation. Une petite seconde. 

— Quoi que ce soit, tu aurais pu terminer avant si tu n’avais pas perdu ton 
temps à arracher le bras des gens. 

Il répéta son nom, toute trace d’humour disparue. 

— Einstein. 

Elle lâcha un soupir agacé et jeta son téléphone sur la table. 

— J’étais à ça, Dare, dit-elle en rapprochant son index de son pouce. À ça ! 

— Tu connais les règles. 

Le type qui m’avait poussée vers les tables releva le menton dans ma direction : 

— Et la bolosse ? 

— C’est une... 

— Je n’ai pas de téléphone, dis-je en interrompant Dare. 

Libby eut un rire bref qui s’arrêta dès qu’elle surprit mon expression 
impassible. 

— Cela n’a pas d’importance. C’est une invitée. 

Dare indiqua les plats sur la table : 

— Mangez. 

Perplexe, je regardai Libby qui distribuait des assiettes en papier - moins une 
puisqu’ils ne m’attendaient pas - et ils se servirent avec autant de naturel que 
s’ils partageaient un repas en famille. 

Voilà à quoi cela me faisait penser, du moins de ce dont je me souvenais des 
dîners en famille - mais ce n’était pas ça qui me rendait perplexe. 

Alors qu’ils avaient tous l’air d’avoir la trentaine, Dare paraissait être plus 
jeune, mais il n’en était pas moins celui qui menait la barque. Celui qu’ils 
écoutaient et qu’ils respectaient. 

Cela paraissait étrange. Pas normal dans le sens où cela m’était trop familier. 

Peut-être était-ce cette voix intérieure qui me titillait en me disant que je devais 
rentrer - que j’avais déjà passé trop de temps en dehors du domaine. 

Je promenai rapidement mon regard aux alentours en quête d’un visage connu, 
mais je n’en vis pas. 

— Tiens, marmonna Dare en poussant une assiette entre nous. 

J’y jetai à peine un coup d’œil avant de détourner les yeux. 

— Je n’ai pas vraiment faim. 

Dare me prit le menton entre les doigts, son regard sombre plongé dans le mien. 



— J’en suis sûr, dit-il enfin avec demi-sourire. 

Il me lâcha et poussa l’assiette plus près de moi. 

— Tu connais ma sœur, Libby, dit-il soudain en prélevant de la nourriture dans 
l’assiette et en la fourrant dans sa bouche tout en inclinant la tête vers la 
première fille qui m’avait parlé. Elle a la manie de poser des dizaines de 
questions sans laisser l’autre personne lui demander quoi que ce soit. 

Sa sœur. 

Je tentai de ne pas tenir compte du soulagement qui déferla en moi, mais c’était 
pratiquement impossible. 

La fille était sa sœur. 

Toutefois, je n’arrivais pas à décider si c’était une bonne ou une mauvaise 
nouvelle qu’elle ne soit pas aussi curieuse qu’avec moi, parce que je savais que 
ce n’était pas terminé - et qu’il y aurait d’autres questions. 

Des questions auxquelles je ne pouvais pas répondre. 

— Les jumeaux. Diggs, poursuivit Dare en montrant le type qui m’avait tirée 
vers les tables, ainsi qu’un autre en face d’Einstein, que je n’avais pas vraiment 
remarqué. 

— Et Maverick. 

Ils étaient tellement identiques que je n’étais plus sûre de savoir lequel m’avait 
prise par le cou. 

— À côté de toi, c’est Einstein, et voilà Johnny, termina-t-il en indiquant le gars 
qui était assis juste en face de moi. 

Un mec que j’avais vu avec Dare au Brooks Street Café de nombreuses fois... 
et un mec qui me fit regretter d’avoir laissé l’un des jumeaux me forcer à 
m’asseoir. 

Son allure me secoua d’un frisson et alluma toutes mes alertes intérieures 
comme pour me dire de filer en vitesse. 

Il n’avait pas touché à la nourriture - son assiette était propre - et son regard 
froid et calculateur ne céda pas lorsqu’il me fixa par-dessus la table. 

Ce regard n’était rien comparé aux yeux de l’assassin dont je partageais le lit 
depuis toutes ces années. Mais je connaissais Kieran, et je connaissais son 
cœur... et je savais que je n’aurais jamais à redouter ses yeux perçants. 

Mais cet homme ? C’était comme s’il rassemblait dans ses yeux toute sa haine 
et toute sa colère pour me les envoyer d’un seul regard. 



J’étais prisonnière de son regard. 

Il fallait que je m’en aille, maintenant plus que jamais. 

Johnny fit un mouvement brusque et me libéra, baissa les yeux sur la table 
avant de les relever vers Dare. 

Je laissai échapper un soupir et me rencognai sur ma chaise, en essayant de 
chasser le froid qui me glaçait jusqu’aux os et en luttant contre l’envie 
irrépressible de me mettre à courir. Il fallait que je trouve un prétexte pour les 
quitter. 

Au bout de quelques secondes, Johnny se redressa et se mit à empoigner de la 
nourriture, ses yeux froids passant brièvement sur moi. 

— Comment t’as dit que tu t’appelais ? 

Sa voix était aussi froide et implacable que toute sa personne. Les frissons 
reprirent de plus belle et, lorsque je compris qu’il s’adressait à moi, je me figeai. 

L’esprit vide, je repensai à ce qu’il venait de me dire en essayant de ne pas 
paniquer. 

— Je n’ai rien dit, réussis-je à articuler d’un ton suffisamment ferme. 

Tout le monde cessa de bouger. 

Johnny avait retrouvé son regard glacial, mais le reste de la tablée arborait des 
expressions de surprise mêlée d’amusement. 

Je ne regardai pas Dare, mais, au bout de quelques secondes tendues, il émit un 
rire sombre de gorge. 

— Cette jeune femme pourrait t’en donner pour ton argent, Johnny. 

Il tourna les yeux vers les miens, un sourire dévastateur sur les lèvres. 

— Je n’ai jamais rencontré un type aussi méfiant que ce gars-là. Mais tu 
pourrais le battre à son petit jeu. 

Je secouai la tête aussitôt. 

— Je suis désolée. Je ne voulais pas... 

Je ne savais pas comment m’expliquer. 

Je dois partir. 

Comme si on m’appelait, je regardai derrière moi, autour des tables. Rien. 
Personne. 

Je vis que Dare m’examinait attentivement et il pencha la tête vers moi, à un 
souffle de mon visage. 

Je sais que j’aurais dû reculer, mais j’étais incapable de bouger. 



Ses yeux de la couleur du chocolat soutenaient les miens, et un zeste de quelque 
chose de chaud et épicé qui s’accrochait à lui me donnait envie de m’approcher 
encore. 

— Est-ce que tu attends quelqu’un ? demanda-t-il suffisamment bas pour que 
les autres n’entendent pas. 

Ils avaient recommencé à manger et à bavarder entre eux. 

— Pardon ? 

— Tu n’arrêtes pas de regarder autour de toi, même quand tu étais avec Ethan. 
Attends-tu quelqu’un ? 

— Non. Je... 

— Est-ce qu’il faut que je m’inquiète parce qu’un petit copain va se pointer ? 

Si seulement tu savais exactement ce dont tu dois t’inquiéter ! 

Je demeurai pendant quelques secondes lèvres entrouvertes avant de répéter ce 
que j’avais déjà dit : 

— Je dois y aller. 

À la manière dont il fronça les sourcils et recula légèrement, je compris qu’il 
s’attendait à une réponse différente. 

— Je prends ça pour un oui alors ? 

— S’il te plaît... 

— Personne ne te retient. 

Ses yeux chaleureux étaient à présent aussi froids que ceux de Johnny. 

— Si tu veux partir, tu peux partir. 

Sans ajouter quoi que ce soit, il se remit à manger et se joignit naturellement à 
la conversation entre Johnny et Einstein. 

J’étudiais son profil marqué - et la manière dont il me faisait me sentir - pour 
le mémoriser avant de me lever pour partir. 

Je me frayai rapidement un chemin dans les rues bondées en veillant à ne pas 
courir pour ne pas attirer l’attention. Pendant tout ce temps, mes yeux ne 
cessèrent d’épier les alentours - d’inspecter si quelqu’un me cherchait. 

La sensation qui m’oppressait la poitrine se faisait à la fois plus légère et plus 
lourde à mesure que j’approchais des derniers stands de la foire, et du domaine. 

Il fallait que je rentre - que je retourne me mettre à l’abri dans le pavillon. 

Mais je voulais aussi retrouver l’impression que Dare m’avait permis 
d’éprouver. Encore et encore. 



Ces yeux complices. Cette bouche qui pouvait me donner la sensation d’être 
libre... 

La culpabilité me déchira lorsque je pensais à la manière dont, ce soir, j’avais 
trahi le seul homme que j’avais jamais aimé. Et je savais que ce n’était que le 
début. Je le trahirais encore. Parce que je voulais qu’un autre homme que Kieran 
m’embrasse et me touche comme l’avait fait Dare. 

Les larmes me brûlaient les yeux. Je plaquai les mains sur mon estomac noué et 
me faufilai dans un nouveau groupe de badauds. 

J’étais presque arrivée lorsqu’une main bloqua mon poignet. Mon sang se glaça 
et je fus tirée en arrière contre un corps grand et massif. 

Seigneur ! 



Chapitre 11 - Une luciole 


Dare 

Je ne la regardai pas partir, mais il était impossible de ne pas sentir la différence 
dans l’air après son départ. 

Quelque chose en moi voulait la suivre. La poursuivre et la supplier de me dire 
son nom. Lui réclamer encore et encore les sensations qu’elle m’offrait avec ses 
grands yeux et ses lèvres. 

Cela n’avait plus rien à voir avec le fait de vouloir débusquer ses vérités. 

Il s’agissait de bien davantage. Dès son départ, tous les autres cessèrent de 
manger pour poser les yeux sur moi, mais je me refusais à croiser leurs regards 
interrogateurs. 

— Bien, je commencerai, déclara Libby au bout d’une minute de silence. 
Qu’est-ce que tu fabriques ? 

— Qu’est-ce qui s’est passé putain ? rugit Johnny d’une voix de basse qui lui 
valut un regard foudroyant. 

— Je la trouve jolie, dit Einstein d’un non négligent avant de me lancer le 
regard affamé que j’avais souvent vu dans ses yeux lorsqu’elle tombait sur un 
code qui lui résistait. 

Alors, elle se montrait insupportable jusqu’à ce qu’elle ait réussi à le déchiffrer. 

— Il y a quelque chose dans sa bouche, j’te jure, Dare, continua-t-elle d’un ton 
plus fébrile à présent qu’elle avait déniché un élément pour étayer son argument. 
Je la connais, et je vais trouver d’où et quand. 

Une toxico qui cherche son prochain fix. Voilà comment était Einstein lorsqu’il 
s’agissait d’énigmes. 

Je savais ce qu’elle éprouvait désormais. 

Deux années à tenter de garder mes distances. Puis dix minutes et deux baisers 
avec cette fille, et je me retrouvais comme un junkie en manque. Les muscles me 
démangeaient, mais je me forçai à ne pas bondir de ma chaise pour la retrouver 
et la goûter à nouveau. 

J’étais prêt à supplier Einstein de m’aider à résoudre l’énigme quand Diggs 



souffla : 

— Je vais lui dire moi ce qu’elle peut faire avec sa bouche... 

Je lui lançai au visage le premier téléphone qui me tomba sous la main, mais il 
le rattrapa. 

— C’est le mien ! hurla Einstein en me donnant un coup de pied sous la table. 

— Je ne la connais pas, marmonna Johnny en s’adressant à Einstein avant de 
tourner la tête dans la direction que la fille avait prise, mais il y a quelque chose 
qui ne me plaît pas chez elle. 

— Pour en revenir à ma question, coupa Libby. Qu’est-ce que tu fabriques, 
Dare ? Tout à coup, elle était là ? Et après ce qui s’est passé l’autre matin ? 

— Que s’est-il passé l’autre matin ? demanda Johnny. 

Mais Libby poursuivit : 

— Et toi tu... Tu... 

Son irritation et son étonnement furent remplacés par de la tristesse et de la 
peine. C’est d’une voix plus posée qu’elle ajouta : 

— Cela fait presque quatre ans et te voilà en train de... 

Je m’écartai de la table et suivis le chemin que la fille avait pris avant que 
Libby puisse terminer. 

Parce que cela faisait effectivement presque quatre ans. 

Quatre ans depuis que j’avais été plongé en enfer. Depuis que j’avais désiré 
quelqu’un de la manière dont je désirais cette fille. Depuis que j’avais lutté pour 
ne pas toucher une fille - ne pas l’embrasser. 

Je ne pouvais pas la laisser filer comme ça maintenant. 

Je la repérai en train de se faufiler dans la foule et me précipitai vers elle avant 
qu’elle ne me glisse entre les doigts. Je tendis la main et m’emparai de son 
poignet pour l’arrêter et la tourner vers moi. La secousse qui traversa son corps 
me parut traverser le mien en même temps. 

— Je suis désolée, s’écria-t-elle. Je suis tellement désolée. Je... 

Ses yeux s’écarquillèrent de terreur lorsqu’elle les leva et me découvrit, et son 
corps tremblait toujours violemment. 

Sa réaction de panique initiale me fit me demander si elle s’était vraiment 
attendue à quelqu’un d’autre - quelqu’un qu’elle pensait à sa poursuite. 

Quelqu’un dont elle aurait eu une peur bleue. 

— Dare. 



Elle chancela légèrement vers moi avant de ciller et de reculer. 

— Je t’en prie. Il faut que je rentre... Je te l’ai déjà dit. 

Je tournai les yeux brièvement pour me situer et l’entraînai dans une ruelle, 
entre deux boutiques. 

— Non, non, non. Je dois y aller. Il faut que... 

Je posai ma bouche sur la sienne pour faire taire ses réticences, et parce que je 
ne pouvais pas imaginer comment j’aurais pu tenir une minute de plus pour 
résister à la poussée qui me faisait perdre la tête. 

Putain d’extase. 

Elle agrippa mes bras pour reprendre son équilibre tandis qu’un gémissement 
résonnait dans sa gorge pour se perdre dans le baiser. Je la repoussai doucement 
contre le mur de l’un des bâtiments. 

— Dare, chuchota-t-elle comme une invitation hésitante. 

Je m’obligeai à me rappeler où nous étions - à me souvenir qu’elle m’avait 
incité à la pourchasser dans le bref laps de temps où je m’étais laissé approcher 
d’elle - alors que, tout ce que je voulais, c’était qu’elle le dise encore. 

Je voulais l’entendre hurler mon nom. 

Sa main glissa pour s’accrocher à ma chemise et m’attirer vers elle, mais son 
autre main, posée sur mon bras, serrait plus fort, comme si elle avait voulu se 
forcer à me repousser. 

— Action ou vérité ? murmurai-je tout contre ses lèvres avant de l’embrasser à 
nouveau. 

Elle haletait quand je me reculai pour la laisser répondre, l’indécision jouant 
dans ses yeux. 

— Pourquoi... Pourquoi ne cesses-tu de me poser cette question ? 

— Parce que les gens qui ont peur choisissent toujours « vérité » et j’ai besoin 
de savoir si tu me mens. 

— Si tu sais déjà ce que je vais dire, pourquoi me donner le choix ? 

J’esquissai un sourire. 

— C’est ce que je fais. Action ou vérité ? 

Elle baissa la tête et, quand elle parla, ce fut à peine si je l’entendis : 

— Si tu as déjà décidé ce que je choisirai, pose ta question. 

Je reculai un peu et relevai son menton pour croiser son regard. 

— Es-tu en danger ? 



Au lieu de la réponse spontanée que j’attendais, elle m’examina pendant un 
moment. 

— Qu’en penses-tu ? 

— Je pense que oui. 

Un frisson parcourut son corps tandis qu’elle hochait la tête d’un air absent, et 
son souffle se fit plus court pendant que ma réponse planait entre nous. 

— Dans ce cas, tu devrais probablement me laisser partir. 

Elle répondait toujours par une pirouette, mais cela n’avait pas d’importance. 
J’avais passé les deux dernières années à essayer de déchiffrer ses expressions. 
J’avais déjà lu de la peur dans ses yeux, la même peur qui l’avait envahie au 
moment où je l’avais rattrapée. 

Malgré mes efforts, je ne pus retenir le sourire qui s’étira sur mon visage. Elle 
ne me connaissait pas - elle ne savait rien de ma vie. La pensée que j’allais la 
laisser partir parce qu’elle était en danger était ridicule. L’un des hommes les 
plus dangereux de l’État, et probablement l’homme le plus dangereux qu’elle 
risquait de rencontrer, était celui qui la tenait dans les bras. Rien ne pourrait lui 
arriver tant qu’elle y resterait. 

— Rien ne m’effraie, l’assurai-je. 

Son souffle effleura mes lèvres et je me penchai pour l’embrasser encore 
lorsqu’elle murmura : 

— Je croyais que nous parlions de moi. 

Je laissai passer quelques secondes avant de plonger mes yeux dans ses yeux 
noisette. 

— Quoi ? 

— Je pense que c’est toi qui me mets en danger. 

— Moi ? répondis-je dans un rire agacé en fronçant les sourcils. 

Elle hocha la tête d’un mouvement très lent, en fouillant mes yeux. 

— Il faut que tu me laisses partir, pour d’innombrables raisons, mais je peux les 
oublier quand tu ne me lâches pas. Je pense aussi qu’il y a une raison pour 
laquelle nous n’avons ni l’un ni l’autre franchi cette barrière invisible avant 
aujourd’hui. Parce que d’être dans tes bras... 

Elle hésita et passa rapidement la langue sur ses lèvres. 

— Fais-moi confiance, c’est dangereux. 

Un poids s’abattit sur ma poitrine, m’empêchant de respirer. Parce que je 



refusais cette vérité ! 

Il y avait eu des douzaines de filles au fil des années qui n’avaient signifié rien 
de plus qu’une nuit. Peut-être deux nuits. Mais pas une seule dont je me 
souvenais du nom, sans parler de celles dont j’avais oublié le visage. 

Puis, il y avait une fille pour laquelle j’aurais vendu mon âme si j’avais pu 
passer une seule nuit de plus avec elle. 

Le temps que j’avais passé avec elle avait été merveilleux. Un feu qui avait 
démarré lentement pour grandir, jusqu’à ce que je ne sois plus capable d’en être 
rassasié. Jusqu’à ce qu’elle prenne trop de place. 

Et il n’y avait eu personne d’autre depuis. 

Pas de seconde chance. Pas une seule pensée. Rien. 

Jusqu’à ce matin, deux ans plus tôt, au café de Brooks Street. 

Mais il n’y avait rien de lent à propos des pensées et du désir que j’éprouvais 
pour la fille blottie contre moi. Il n’y avait rien de lent depuis le premier matin 
où je l’avais vue en train de regarder dans un miroir comme si celui-ci avait le 
pouvoir de détruire son univers. Comme si la possibilité même la fascinait. 

Putain, je n’avais même pas besoin de savoir pourquoi ! 

Dangereux, c’était exactement le mot pour décrire ce que nous vivions. Sauf 
qu’elle n’avait aucune idée à quel point. 

Mes tripes se tordaient sous les pensées qui s’introduisaient sans y être invitées 
dans mon esprit, mais je les repoussai. 

Parce que je savais ce dont j’avais besoin. J’avais besoin de la laisser partir et 
de ne pas la suivre. 

Toutefois, lorsqu’une lumière s’allume dans votre vie après des siècles de 
ténèbres, il est impossible de ne pas être attiré par la flamme. 

Et cette fille brûlait si fort ! 

Elle m’appelait et m’attirait vers elle, et je savais que, si je pouvais la laisser 
partir autant de fois que possible, je ne pourrais jamais m’empêcher de la suivre. 

J’effleurai ses lèvres gonflées du pouce. 

— Foutue Firefly ! 

Elle céda à ma caresse avant de s’interrompre dès que je prononçai ces mots, 
les sourcils froncés sous la gêne. 

— Quoi ? 

— Dis-moi pourquoi tu veux partir. 



— Quoi ? répéta-t-elle brusquement en se reculant, comme si elle venait de se 
rappeler qu’elle ne voulait pas que je la touche. 

— Tu as peut-être oublié, mais c’est toi qui m’as dit de partir. 

— C’est ce que tu voulais. Je n’avais pas l’intention de t’obliger à rester, mais 
je pensais que tu le ferais parce que toi et moi savons que tu n’en avais pas 
envie. 

Elle inspira vivement, la bouche entrouverte comme si elle voulait le nier. Mais 
rien ne vint, et ses yeux m’imploraient de comprendre. 

— J’aimerais que tu comprennes. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu cherchais ce soir ? 

Elle était sur le point de secouer la tête, en quête d’une excuse ou une fuite. 

— Qui as-tu cru que j’étais lorsque je t’ai rattrapée ? Tu étais en train de 
t’excuser avant même de te retourner vers moi, et tu avais l’air foutrement 
terrifiée. La plupart des filles se mettraient à hurler si on les attrapait comme ça, 
mais pas toi. 

— C’est compliqué. 

— Petit copain ? lançai-je d’un ton plus dur que ce que je voulais. 

Ethan affirmait aussi à tout un chacun que cette fille assurait être accompagnée. 
Quelque chose que personne ne croyait dans la mesure où, au fil des mois, nous 
avions tous assisté à ses tentatives pitoyables d’attirer son attention. Quelque 
chose que je n’avais pas cru jusqu’au moment où elle avait quitté la table. 

— C’est compliqué, répéta-t-elle. 

— Pas forcément. Je veux simplement savoir ce que je dois affronter, et 
j’aimerais savoir si tu te sens menacée par quelqu’un d’autre que moi. 

Elle émit un rire triste en plongeant ses yeux dans les miens. 

— Bien sûr que non ! 

Vérité. 

Elle laissa échapper un long soupir. 

— Tu sais, la plupart des filles se mettraient sûrement à hurler si un inconnu les 
attrapait pour les embrasser. Sinon la première fois, au moins la deuxième. Ou la 
troisième. 

Elle était à nouveau en train de changer de sujet, mais j’avais le sentiment 
qu’elle continuerait ainsi, qu’importe le nombre de fois où je pouvais la pousser 
à m’expliquer ce qui s’était passé avec elle ce soir. 



Alors, au lieu de fouiller dans son esprit une dernière fois, je laissai ma bouche 
lui sourire. 

— Je ne dirais pas que nous sommes des inconnus, Firefly. 

Son visage se brouilla sous l’incompréhension. 

— Tu m’appelles... Pourquoi m’appelles-tu comme ça ? 

Parce que c’était exactement ce qu’elle était. 

J’approchai ma tête de la sienne. 

— Firefly, cela signifie « luciole ». As-tu déjà essayé d’attraper une luciole ? 

— Quoi ? Non ! 

Je levai la main pour prendre son visage en coupe tout en faisant de mon mieux 
pour ne pas la rapprocher de moi quand je sentis qu’elle se détendait. Cela faisait 
si longtemps que je n’avais pas ressenti cela, et l’impression nauséeuse de 
terreur qui rampait dans mes veines me donnait presque l’impression que je ne 
voulais plus jamais le ressentir. 

J’avais aussi peur de perdre ce bourdonnement électrique que je sentais partout 
où je la touchais. J’étais terrifié de perdre la seule personne qui m’avait fait 
éprouver cela depuis si longtemps. Mais je ne savais pas comment faire durer 
cette sensation. Comment la retenir. 

Foutue Firefly. 

Je déglutis en espérant refouler la boule de crainte indésirable. 

— Tu fais le guet dans la nuit jusqu’à ce qu’elles s’illuminent puis tu tentes de 
les attraper avant qu’elles ne cessent, expliquai-je. Tu es la première lueur qui 
m’est apparue depuis de nombreuses années très noires. À partir de maintenant, 
je sais que je te guetterai, toi qui ne cesses de disparaître semaine après semaine, 
parce que j’espère te revoir briller dans l’obscurité, comme ce soir. 

Elle me jeta un long regard égaré avant de comprendre ; alors, elle essaya de se 
dégager de mon étreinte. 

— Je dois m’en aller. 

— C’est exactement ce que je veux dire. 

— D’accord, souffla-t-elle en plissant ses yeux noisette. Et à combien de filles 
as-tu servi ce boniment de luciole ? 

Sa question me prit au dépourvu, mais, avant que je puisse lui répondre, Johnny 
était à mes côtés. 

— Dare. 



Je tournai vivement la tête vers lui pour lui dire de me laisser tranquille, mais 
mon ordre mourut sur mes lèvres lorsqu’il annonça : 

— C’est l’heure. 

Si ses paroles étaient des plus banales, l’inclinaison de ses sourcils était 
parfaitement significative. Une vague soudaine d’adrénaline et de haine jaillit 
dans mes veines à la perspective de ce qui nous attendait. 

Je hochai la tête. 

— J’arrive. 

Lorsque je m’adressai de nouveau à la fille, ce fut d’une voix marquée par la 
contrariété. 

— Ce boniment ? Je n’ai jamais dit ça à personne. Avant ce soir, je n’avais 
embrassé personne depuis des années. Je te l’ai dit, ma vie a été... 

Elle secoua la tête et m’interrompit. 

— Tu as embrassé une inconnue pour toutes les mauvaises raisons. Tu ne peux 
pas prétendre que ce n’est pas une chose que tu as l’habitude de faire. 

Je soutins son regard, y décelant la blessure qu’elle faisait de son mieux pour 
dissimuler sous une certaine fierté. 

Cela ne fit qu’ajouter à la frustration que l’intervention de Johnny signifiait 
pour nous tous. 

— Crois ce que tu veux, marmonnai-je. Dis-toi que ce n’était qu’une manière 
de t’amener dans mon lit. Essaie d’oublier ce que tu as ressenti. 

J’attirai son corps tout contre le mien pour souligner mes paroles avant 
d’ajouter. 

— Essaie de te convaincre que tu voulais que je te laisse partir, que tu n’as pas 
répondu avec autant de fougue à mon baiser. 

— Ces baisers ne signifient rien, chuchota-t-elle. 

Mais elle fut incapable de masquer le tremblement de sa voix. 

— Demain matin, nous aurons tout oublié et, la semaine prochaine, nous nous 
retrouverons sans échanger un mot, comme avant... et tu le sais. 

Mensonge. 

— Compris. Je la lâchai et reculai de deux pas avant de m’arrêter pour la 
regarder. 

— Action ou vérité ? 

Elle serra les mâchoires sans dire un mot. 



— Vérité donc, murmurai-je en revenant vers elle. Tu as envie que je 
t’embrasse encore ? 

Elle ne répondit pas, mais ce n’était pas nécessaire. L’éclair de désir qui 
traversa ses yeux était la seule réponse dont j’avais besoin. 

Je n’aurais pu réprimer le sourire qui envahit son visage même si je l’avais 
voulu. 

Je me penchai et effleurai sa joue des lèvres. 

— Je suis impatient de te retrouver, Firefly. 

Je tournai les talons pour suivre Johnny hors de l’allée en ignorant son regard 
dur. 

— Libby m’a parlé d’elle. Quand est-ce que tu allais me parler de cette fille que 
tu observes depuis si longtemps chez Brooks ? Et pourquoi ne me l’as-tu pas 
montrée plus tôt ? 

En l’absence de réponse, il insista : 

— Je n’aime pas ça... qu’elle soit là tous les lundis. Il y a quelque chose qui me 
gêne chez elle, Dare. Je ne lui fais pas confiance... 

Il lâcha un soupir excédé et passa la main dans ses cheveux. Quand il parla, 
j’entendis à peine ses paroles dans le vacarme de la foire. 

— Lily O’Sullivan. 

Son seul nom me fit voir rouge. Plongea à nouveau mon univers dans les 
ténèbres. 

Mes veines furent parcourues de rage glacée, si différente de la chaleur des 
instants précédents. 

J’avais deviné sur-le-champ pourquoi Johnny était venu me chercher. Ce que je 
voulais savoir, c’était si nous avions de nouveaux indices sur la princesse soi- 
disant morte. 

— OK, quoi de neuf ? 

— Il y a quelqu’un qui t’attend avec des informations. Il prétend détenir une 
photo récente. 

Je m’arrêtai brusquement avant de reprendre mon chemin vers l’endroit où 
nous avions laissé les voitures, cette fois d’un pas plus vif. 

— Libby reste avec les jumeaux... Einstein nous accompagne. S’il y a bien une 
photo, il faut qu’elle vérifie qu’il ne s’agit pas d’un montage et qu’elle la 



compare avec d’autres clichés de la fille O’Sullivan. Si cette salope est toujours 
en vie, ses jours sont comptés. 



Chapitre 12 - Les stèles 


Lily 

Une fois que je me fus éloignée des rues bondées, le poids qui pesait dans ma 
poitrine se fit plus léger. Je ralentis jusqu’à retrouver un rythme normal. 

Soucieuse de rentrer le plus rapidement possible, j’avais pris des raccourcis 
pour être sûre d’arriver avant Conor, mais plus j’approchais, plus j’avais envie 
de m’arrêter et de vivre l’instant. 

Le domaine n’était qu’à quelques minutes. Une part de moi savait que, dès que 
je franchirais les portes de ma prison, ce qui s’était passé entre Dare et moi 
s’évanouirait derrière la barrière invisible qui nous séparait. Jusqu’à ce qu’il ne 
soit plus qu’un souvenir que je pourrais confondre avec un rêve. Jusqu’à ce que 
notre conversation ne soit plus qu’un effet de mon imagination. 

C’était la seule solution. 

Mais je voulais vivre dans un monde où cette barrière n’existait pas pendant 
encore quelques minutes, où la possibilité de le toucher et de l’embrasser était 
encore aussi réelle que chaque souffle qui sortait de mes poumons. 

Ses paroles que j’avais tant envie de croire étaient sincères. Son étreinte à la 
fois possessive et tendre. Ses baisers à la fois exigeants et implorants. La 
manière dont ses yeux pétillaient et suppliaient. Et surtout, la manière dont il 
avait tenté de me sauver... et accepté de me laisser partir. 

« Après cette nuit, je sais que je te suivrai, ne serait-ce que pour te voir 
t’éloigner semaine après semaine, mais je sais aussi que je le ferai uniquement 
pour te voir encore et encore illuminer l’obscurité. » 

Ma poitrine fut embrasée par un feu au souvenir de sa voix profonde et 
rocailleuse. Jusqu’aux battements de mon cœur qui étaient douloureux. 

Mais j’accueillais la douleur avec joie. Je l’accueillais comme un doux rappel 
que j’étais vivante. Qu’il avait libéré quelque chose en moi. 

Alors que je jetai un regard vers le côté en traversant une autre rue, la chaleur 
quitta brusquement mon corps pour céder la place à un frisson glacé qui me 



donnait des haut-le-cœur. Je m’arrêtai au beau milieu de la chaussée, les yeux 
fixés sur le cimetière situé en bas de la rue. 

Je n’y avais pas mis les pieds depuis années, longtemps avant le meurtre 
d’Aric. Mais j’avais aspiré à me rendre sur sa tombe. Pour lui dire adieu. Pour 
lui dire à quel point j’étais désolée. 

Kieran m’avait toujours empêchée d’y aller. 

En dépit de toutes les fois où je lui avais expliqué que j’avais besoin de pleurer 
l’autre frère que j’avais perdu, il m’en avait empêchée. 

« Tu ignores qui peut surveiller les tombes, Lily, disait-il. Je ne peux pas te 
laisser y aller. S’ils pensaient pendant une seule seconde que tu étais encore en 
vie, il n’y a qu’un endroit où ils seraient sûrs que tu irais. Tu ne sors pas d’ici. » 

Qu’ils sachent ou non que j’étais en vie, je ne pouvais à présent m’empêcher 
d’aller dans cette direction, comme si un aimant m’attirait vers les stèles qui 
marquaient l’existence de nombreux membres de la famille O’Sullivan et de tous 
les hommes et les femmes qui avaient prêté allégeance au gang Holloway au fil 
des générations. 

Je laissai courir mes doigts sur le dessus des stèles des noms que je connaissais, 
m’attardant quelques secondes sur celle de Géorgie avant de me tourner vers la 
rangée pour laquelle j’étais venue, et je m’approchai des trois stèles en marbre. 

Pendant une seconde, je fus incapable de comprendre pourquoi il y en avait 
trois, et c’est d’un pas plus lent et hésitant que je m’approchai pour lire les noms 
et les dates gravés dans la pierre. 

Chaque pas me demandait davantage d’effort à mesure que je réalisais à quel 
point je m’étais trompée... à quel point tout ceci était une erreur. 

Je commençai par la stèle de gauche, celle d’Aiden, et j’éprouvai le chagrin 
familier. C’était là que j’étais venue des dizaines de fois pendant toute mon 
enfance et mon adolescence. Aiden et Aric avaient dix ans et moi huit lorsque 
deux membres de la famille Borello s’étaient introduits dans une de nos 
réceptions et s’étaient mis à tirer à toute blinde. 

On parvint à les arrêter, mais pas avant qu’ils aient tué six des nôtres - dont 
Aiden. 

Le père de Kieran et le mien étaient partis séance tenante pour ne revenir qu’au 
matin avec la nouvelle que le chef de la mafia était mort. 

Des règlements de comptes. C’était comme ça entre les Borello et nous. Je 



suppose que j’étais vraiment naïve de croire qu’un jour, les tueries cesseraient. 

Les deux stèles de marbre dressées à côté de celle d’Aiden, que je voyais pour 
la première fois, étaient la preuve palpable de ma naïveté. J’avais cru que ce 
serait terminé jusqu’à la nuit où, douze ans plus tard, Aric avait été assassiné. 

Je pris une longue inspiration pour tenter de calmer mes tremblements avant de 
poser les yeux sur ces deux autres stèles. 

J’eus le souffle coupé et je sentis mes genoux se dérober sous moi. 

La douleur de lire le nom d’Aric rendait le chagrin si vif, comme s’il était 
récent. J’aurais voulu lui dire que j’étais désolée des centaines de fois pour ce 
qui lui était arrivé. Pourquoi cela lui était arrivé. 

Si seulement je n’avais pas hurlé cette nuit-là... 

Mais je ne pus articuler un seul mot. 

Ni verser une seule larme. Parce que je ne pouvais plus ignorer la stèle de 
droite. 

Celle qui me donnait le vertige. Celle qui me donnait le sentiment d’être 
mauvaise. 

Parce que moi, j’étais encore en vie. Mais personne, vivant ou non, n’aurait 
jamais dû avoir à contempler ce que j’étais en train de contempler. 

Ci-gît Lily O’Sullivan 
Notre fille et sœur bien-aimée 
Dors bien princesse 
Février 1992-Août 2012 

Au fond de moi, je savais que j’aurais dû être là, avec mes frères - j’aurais dû 
être là à la place d’Aric. 

Kieran avait affirmé qu’il voulait empêcher quelqu’un de me reconnaître au 
cimetière... J’aurais dû deviner qu’il mentait. J’aurais dû deviner qu’il me 
protégeait du choc que je ressentais à présent. 

Il savait que je ne serais jamais prête à ces adieux. Il savait ce qui me frapperait 
de plein fouet : que la vue d’une stèle me donnerait l’impression d’être loin de 
chez moi. Apatride. 

Pas quand j’étais encore en train de chercher désespérément les racines qui me 
retenaient comme une ancre à la terre. 

En me forçant à me détourner de la stèle, je m’élançai à travers le cimetière 
pour regagner le domaine Holloway. 

Je retirai mes lunettes en priant pour que personne ne me voie, et les fourrai 



dans mon sac sans cesser de courir. Dès que je franchis la limite de la propriété, 
les instants passés avec Dare et la douleur qui avait oppressé ma poitrine dans le 
cimetière disparurent en un éclair. 

Quelque chose n’allait pas. 

Les poils de ma nuque se dressèrent et mon cœur ralentit. 

Tout paraissait assourdissant, mais il n’y avait aucun bruit. C’était comme 
lorsque Kieran cédait la place à Nightshade, mais là... il n’y avait aucune 
explication à cela. 

Je ralentis et scrutai les alentours de toutes mes forces en quête de ce qui 
rendait l’air de la nuit si délétère. Un fracas provenant du pavillon me déstabilisa 
et, en voulant changer subitement de direction, je glissai et tombai brutalement 
sur l’herbe au même moment. 

Je rampai sur quelques mètres avant de me remettre à genoux pour tendre 
l’oreille et épier les fenêtres pour distinguer une éventuelle silhouette. C’est là 
que je me souvins... 

En partant, j’avais éteint toutes les lumières. 

Quelque chose de pire que la terreur coula dans mes veines, me paralysant 
pendant de longues secondes atroces pendant que j’attendais, que j’espérais voir 
Kieran passer devant Tune des fenêtres. 

Toutefois, pendant que je priais en vain alors que Ton démolissait mon foyer, je 
compris ce qui n’allait vraiment pas. Une absence. 

Conor aurait dû être le premier à découvrir que j’étais sortie. La seule manière 
dont il aurait pu avertir Kieran, c’était de passer par l’intermédiaire de Mickey. 
Et Mickey n’aurait pas hésité à lancer toute la troupe de Holloway à ma 
recherche. 

Il n’y avait pas un seul homme dans le parc. 

Un nouveau fracas retentit depuis l’intérieur du pavillon, une seconde avant que 
les paroles que Kieran avait prononcées le week-end précédent ne refassent 
surface dans ma tête : « Ils te traquent, Lily. Fais-moi confiance. » 

Soudain, alors que je cherchais à me remettre debout, je vis des silhouettes 
masquées qui se mouvaient à la faveur de la nuit. 

Inspire. 

Expire. 

Ne les laisse pas deviner que tu ne dors pas. Un doigt rugueux qui me caresse 



la joue. Des taches rouges sur une chemise et sur la moquette. Des yeux sans 
vie. 

Des lignes et des cercles. 

Mon corps fut secoué de frissons violents. 

Non, cela ne peut pas recommencer ! 

Un nouveau fracas me fit détaler. 



Chapitre 13 - Trouve-la 


Dare 

Je regardai devant moi sans rien voir pendant que Johnny arrachait une lampe 
de chevet et la balançait négligemment dans la salle de bains. En se brisant sur le 
sol de marbre, elle ne fit qu’un bruit mat... assourdi. 

Comme tout le reste par comparaison au rugissement qui tintait dans mes 
oreilles. 

La rage, pure et profonde, irradiait dans mes veines. Je scrutai une nouvelle fois 
la chambre. Comme si j’avais eu des dizaines d’hallucinations la première fois et 
que j’espérais que les choses seraient différentes. 

Non, rien n’avait changé, sauf la lampe massacrée par Johnny. 

Les vêtements et les articles qui révélaient la présence d’une femme n’avaient 
pas disparu de la pièce, alors que la maison n’aurait dû abriter que des hommes. 
Un homme - un tueur. 

Depuis le mur contre lequel elle était appuyée, Einstein lança : 

— Cela ne sert à rien de foutre le bazar, sauf à trahir notre petite incursion. 

Lorsque la seule réaction de Johnny fut de sortir dans le couloir, et qu’un 

nouveau fracas retentit sur l’avant de la bâtisse, elle claqua la langue en manière 
de désapprobation. 

— Super génial, vous avez réussi à leur laisser de belles preuves de l’identité de 
leurs visiteurs. S’ils ne se pointent pas avant notre départ. 

Sa voix était chargée d’agacement, mais elle ne cessa pas pour autant de 
pianoter et de faire glisser les images sur sa tablette. 

À chercher des liens... des réponses. 

Au cours de la dernière demi-heure, elle avait pris un air de plus en plus 
concentré, pincé, qui me révélait qu’elle ne trouvait pas ce qu’elle voulait. 

— Rien de rien. 

Elle baissa les bras en laissant sa tablette frapper contre sa jambe. 

— C’est trop éloigné... trop flou. Je ne peux d’ailleurs pas activer la 
reconnaissance faciale parce que son visage est pratiquement entièrement 



dissimulé par ses bras. De plus, je n’arrive pas à trouver une correspondance 
avec ses caractéristiques. Tout ce que je vois, c’est qu’elle est blonde. Rien de 
plus. 

Je baissai les yeux sur mon téléphone, résistant à l’envie de le jeter par la 
fenêtre quand je fus confronté à l’image que nous avions reçue de notre indic un 
peu plus tôt ce soir-là. 

Sur la photo, la fille était assise sur la banquette de la fenêtre, à quelques 
centimètres de l’endroit où je me trouvais à présent, la tête appuyée contre son 
bras et les yeux tournés vers l’extérieur. 

Je serrai les dents. 

— Peu importe. C’est elle. Je le sais. 

— Non, je n’en suis pas sûre, commenta Einstein d’un ton sec qui révélait à 
quel point elle était irritée de ne pas être capable de confirmer l’identité de la 
fille. 

— Mais si ! 

Le grondement dans ma poitrine trahissait la colère qui menaçait de me faire 
perdre mon calme. 

— Je sais ce que tu penses, Dare, vraiment. Mais il y a des tas de blondes dans 
le monde. La fille de la photo pourrait être n’importe qui. Tu as dit que tu ne 
ferais rien avant d’avoir une preuve. Ce n’est pas une preuve ! 

— Regarde autour de toi, Einstein. 

Je levai les bras pour englober toute la pièce d’un mouvement ample et, laissant 
libre cours à ma fureur, je fulminai : 

— Nous n’avons pas besoin de preuve supplémentaire, bordel ! Ce n’est pas 
n’importe qui qui peut vivre avec un tueur ! Les hommes comme Kieran Hayes 
ne laissent pas entrer dans leur vie n’importe quelle fille ! Ils les baisent avant de 
passer à la suivante, en les tenant aussi loin que possible d’eux pour qu’elles ne 
risquent pas de les détruire ! Crois-tu vraiment que si Lily O’Sullivan était morte 
cette nuit-là, il laisserait une autre femme s’approcher suffisamment de lui pour 
courir le même danger ? 

Einstein plissa lentement les paupières en me dévisageant, comme pour 
m’évaluer. 

— Tu ne peux pas comparer ta souffrance à celle de Nightshade. 

Je sursautai, pris au dépourvu par son agressivité. 



— Je n’étais pas... 

Je crispai les mâchoires au point que mes muscles vibraient sous la tension. 
Johnny revint dans la pièce, ses yeux comme deux fentes vrillées sur moi, et se 
plaça devant Einstein - comme si j’avais pu lui faire du mal ! 

Einstein s’écarta de lui en posant la main sur son bras quand il fit un geste pour 
l’arrêter, et s’approcha de moi. Ses grands yeux emplis de tristesse et 
d’étonnement. 

— Tu as peur de tout perdre une fois encore, Dare. Je comprends. Nous 
comprenons tous. Mais cela ne signifie pas que tout le monde réagirait 
automatiquement comme tu l’as fait depuis quatre ans. 

— Eins... 

— Cela ne signifie pas non plus que tu seras capable de continuer ainsi si tu 
rencontres quelqu’un. 

Elle releva un sourcil et baissa la tête pour murmurer : 

— Si ce n’est pas déjà fait. 

La vision d’yeux noisette et de lèvres irrésistibles me traversa l’esprit - apaisant 
cette soif de massacrer le gang Holloway pendant quelques secondes, avant que 
la pièce retrouve ses contours. Avant que je ne me rappelle la raison de notre 
présence ici. 

Je secouai la tête en réprimant la réponse que je n’arrivais pas à me résoudre à 
proférer. 

Je jetai un œil vers Johnny, mais détournai la tête lorsque je surpris son regard 
intense posé sur Einstein. 

Non, tout le monde ne ferait pas ce que j’avais fait... mais je connaissais bien 
Kieran. 

Je savais ce qu’il avait perdu, et je commençai à avoir une idée précise de la 
manière efficace dont il protégeait ce pavillon où il était censé vivre seul. 

Je levai mon téléphone en me retournant pour partir. 

— Elle est en vie. Trouve-la. 



Chapitre 14 - Un peu dingue 


Lily 

Lorsque je me retrouvai dans les rues bondées du centre-ville, mes yeux 
fouillaient partout, incapable d’assimiler ce que je voyais - ce que je n’entendais 
pas. 

La foire battait encore son plein, mais cela n’avait pas de sens. Cette nuit-là - 
les baisers passionnés de Dare - me paraissait si loin ! 

Mais même si je percevais la foule, les gens qui parlaient et riaient sans avoir la 
moindre idée de ce qui se déroulait dans le monde autour d’eux, c’était comme si 
je regardais un film muet. Je n’entendais rien. 

Uniquement un silence assourdissant qui promettait mort et destruction. 

Je m’agrippai au mur voisin en essayant de calmer les battements affolés de 
mon cœur, les yeux bondissant d’une personne à l’autre tandis que les soupçons 
me hérissaient le dos. 

Ils m ’ont trouvée. Ils sont venus pour moi. 

Je n’avais aucun moyen de savoir s’il y avait l’un d’entre eux dans cette foule. 

Une fois que j’eus retrouvé mon souffle, je m’éloignai du mur et, en faisant de 
mon mieux pour paraître calme, je cherchai une boutique ouverte. 

Je plongeai la main dans mon sac que je tenais collé contre moi pour y 
récupérer les lunettes que j’y avais laissé tomber et les remis sur mon nez. Sans 
m’arrêter de marcher. Mais je savais parfaitement que mon déguisement ne 
tiendrait pas longtemps face à ceux qui cherchaient la princesse morte. 

Je me glissai dans le premier endroit ouvert. J’étais si soucieuse d’échapper à la 
me dont le vacarme m’était devenu insupportable que je ne réalisai que trop tard 
que j’étais entrée dans un bar bourré à craquer. 

Toutes ces voix qui essayaient de se faire entendre au-dessus des autres, la 
musique qui provenait de la scène, comme un feu devant la masse sombre de 
corps qui gesticulaient. 

Le bruit était tout aussi insoutenable. 

Je refoulai l’envie de ressortir, sachant que je ne pourrais pas davantage 



affronter le boucan qui régnait dehors. Je me plaquai sur le visage le même 
regard éteint que j’adoptais lors des réunions du conseil et me frayai un chemin 
jusqu’au comptoir. 

Un homme et deux femmes se tenaient derrière le bar en bois, les femmes 
vêtues de pantalons moulants et de chemises transparentes. De mon côté du bar, 
les hommes suivaient le moindre de leurs mouvements, les yeux brillants de 
convoitise, pendant qu’elles préparaient les boissons, et les femmes faisaient de 
leur mieux pour attirer l’attention du serveur. 

Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, il les plissa tout en s’éloignant de son 
poste pour venir me faire face. 

Je n’eus pas le temps de me dire qu’il m’avait reconnue qu’il s’arrêtait à mon 
niveau, les lèvres retroussées de manière arrogante. 

— T’as l’âge de consommer, ma grande ? 

J’allais ouvrir la bouche pour lui confirmer que j’avais vingt-quatre ans, mais je 
me retins. Qu’importait si j’avais trente ans ou si j’étais une mineure qui essayait 
de faire plus vieille que mon âge. Je n’avais pris le volant qu’à de rares 
occasions, lorsque les gars s’étaient amusés en cachette à m’apprendre à 
conduire, et je n’avais pas de permis pour prouver mon identité. D’ailleurs, mes 
parents m’avaient si rarement laissée sortir de la propriété que Mickey avait 
prétexté qu’il n’était pas utile de me procurer de papiers. 

J’étais déjà pratiquement invisible, avant même qu’ils ne mettent ma mort en 
scène. Au lieu de tenter de convaincre l’homme que j’étais majeure, je 
m’empressai de lui avouer la raison de ma présence. 

— J’ai besoin d’utiliser le téléphone. 

— Bien sûr. Et moi j’ai besoin d’un million de dollars. 

Je ne laissai pas filtrer mes émotions. Je ne me mis pas à hurler en réclamant le 
téléphone parce qu’il s’agissait d’une urgence. 

Dans notre univers, il n’y avait jamais d’urgence. Il n’y avait que des tragédies 
qui étaient vengées. 

En dépit de la terreur brute qui faisait courir des éclats de glace dans mes 
veines. En dépit des flash-back de ce qui s’était passé quatre ans plus tôt et qui 
ne me lâchaient pas... je me contentai de serrer mon sac comme s’il allait 
m’offrir la force de continuer, et me plaquai un regard innocent sur le visage. 

Les yeux sans vie d’Aric. Des lignes et des cercles. 



Je clignai des yeux en réprimant les frissons qui ruisselaient sur ma peau, et 
j’inspirai calmement jusqu’à ce que le décor et le serveur redeviennent nets. 

— Alors ? insista-t-il puisque je ne disais rien. Sauf si tu as une pièce d’identité 
ou un million de dollars, tu ferais mieux de te casser d’ici. 

— Je veux simplement utiliser le téléphone. 

— Écoute, je n’ai pas envie de voir débarquer les flics parce que je sers de 
l’alcool à des mineurs. Déguerpis. 

— Tout ce que je veux, c’est utiliser... 

— Bon sang, Zeke, laisse-la se servir du foutu téléphone, lança une fille qui 
s’était approchée avec un téléphone qu’elle posa d’un coup sec sur le comptoir 
devant moi. 

Elle me fit un sourire pincé. 

— Fais vite et file, sauf si tu as l’intention de sortir une preuve de ton âge et de 
te payer un verre. Pigé, ma cocotte ? 

Je hochai la tête en murmurant un merci avant de m’emparer du téléphone. 
Sans quitter des yeux le barman, je tapai à toute vitesse le numéro de Kieran, 
tout en sachant que j’étais encore surveillée. 

Lorsque je tombai directement sur la messagerie, je raccrochai vivement et 
composai le numéro de Beck, le seul autre que j’avais mémorisé. Je 
recommençai mais il ne répondit pas. 

J’étais en train de composer le numéro une troisième fois lorsqu’on m’arracha 
le combiné. 

— C’est bon ! Terminé ! grommela ledit Zeke. Apparemment, la personne que 
tu cherches à joindre n’est pas là. Je ne veux pas que tu occupes mon téléphone 
toute la nuit. 

— Mais je... 

— Ne t’ai-je pas dit de te casser ? Alors, tu sors ton petit cul de mineure d’ici. 
Tu m’as bien compris ? 

Je serrai les dents pour m’empêcher d’ajouter quoi que ce soit, de m’empêcher 
de lui demander de me laisser encore un peu de temps, jusqu’à ce que quelqu’un 
me réponde, et je me préparai à partir. 

C’est là que je le sentis. Ce poids qui m’oppressa soudain, qui me fit prendre 
conscience de chacune de mes inspirations. 

Quelqu’un m’épiait. 



Si je n’avais pas passé des années à sentir la présence de Kieran dans chaque 
pièce où il entrait, je ne l’aurais peut-être pas remarqué. 

Mais cela n’avait rien à voir. Mon cœur ne ralentissait pas comme il le faisait 
quand je me sentais submergée et terrifiée à la fois lorsque Nightshade était là... 
et il ne battait pas la chamade comme il le faisait quand c’était Kieran qui 
apparaissait. 

Je luttai pour garder une expression impassible tout en balayant du regard le bar 
bondé, m’arrêtant sur le regard familier qui me dévisageait. 

Elle s’approcha de moi d’un seul mouvement et me prit le poignet pour 
m’entraîner dans la direction d’où elle était venue. 

Lorsque nous arrivâmes dans un angle du bar, je découvris deux autres visages 
connus qui attendaient sur une banquette en velours. 

— Oh, oh, oh ! Je savais bien que tu reviendrais, l’intello ! lança l’un des 
jumeaux lorsque Libby me força à m’asseoir. 

Elle roula des yeux. 

— Ne fais pas l’imbécile, Diggs, elle n’est pas pour toi. 

— On ne sait jamais. La petite nouvelle a peut-être envie de connaître 
l’expérience unique d’une nuit, dit l’autre. Putain, on l’a tous vue larguer Dare. 

— Elle n’est pas pour toi non plus. Vous allez vous tirer tous les deux. Je vous 
retrouve quand j’ai terminé. 

Libby ne me quitta pas des yeux, avec un air interrogateur persistant pendant 
qu’elle attendait que les jumeaux emportent leur verre et partent non sans 
émettre des grommellements de protestation 

— Tu as une mine épouvantable, dit-elle avec une franchise surprenante dès 
qu’ils se furent éloignés de quelques pas. 

— Merci, répondis-je sèchement. 

— Je me disais bien que je me souvenais de ta voix. 

Elle avait le même ton que plus tôt ce soir-là. De la curiosité... Une certaine 
admiration. 

— Qui es-tu ? Et comment se fait-il que je ne t’ai jamais vue pour te retrouver à 
présent sans cesse dans mes pattes ? 

Je me posais la même question. 

— Je me souviens aussi que tu n’étais pas très bavarde... genre comme 
maintenant. 



Elle poussa un soupir lorsqu’elle me vit balayer le bar du regard. 

— Il n’est pas là. 

Je ne le cherchais pas. 

Une fois que j’avais aperçu Libby, je m’étais concentrée sur toutes mes 
terminaisons nerveuses, mais je n’en étais pas moins soulagée qu’elle me précise 
que Dare n’était pas là. 

J’étais en train de chercher si quelqu’un que je n’aurais pas repéré était en train 
de me surveiller. 

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 

Je me léchai les lèvres sans cesser de fouiller la foule du bar. 

— C’est toi qui surgis chaque fois que je suis quelque part. Mais je ne t’ai pas 
encore demandé ce que tu faisais ici. 

Un éclair de surprise traversa son visage une seconde avant que les 
commissures de ses lèvres se relèvent. 

— Fais-moi confiance, ma belle, tu n’as pas envie de jouer avec moi. Je gagne 
toujours à ce jeu. 

— Quel jeu ? 

— C’est ma mère qui est la propriétaire du Brooks Street Café, et je suis restée 
ici avec les jumeaux depuis que tu as pris la poudre d’escampette. Sans parler du 
fait que le Jack est à moi, dit-elle avec un sourire satisfait et un geste qui 
embrassait l’endroit où nous nous trouvions. 

— Ce qui signifie que tu ne cesses d’envahir mon territoire ! poursuivit-elle. 
Cela ne me dérange pas. Pas plus que Dare. À propos, tu ne m’as jamais dit que 
tu connaissais mon frère. L’autre jour, il m’a fait croire que ce n’était pas le cas, 
mais j’ai trouvé ça bizarre parce que, ce soir, vous aviez l’air d’être comme deux 
larrons en foire, si tu vois ce que je veux dire. 

Je secouai la tête et tentai de ne pas tenir compte de la vague qui déferlait en 
moi... du désir de sentir ses lèvres à nouveau sur les miennes. 

— Je ne connaissais même pas son nom avant que tu ne me le dises ce soir. 

Elle me dévisagea sans chercher à se cacher, inclinant la tête. 

— Tu l’intrigues, tu sais. Et Dare n’est plus jamais intrigué par qui que ce soit. 

Je sentis une flambée d’excitation jaillir du plus profond de moi, mais je la 

réprimai. 

— Il est futé et prudent à la fois, mais, d’après ce que j’ai vu ce soir, je suis 



inquiète parce qu’il ne se méfie pas de toi. Ce qui signifie que quelqu’un doit 
s’en charger pour lui. 

— Inutile de se méfier alors qu’il n’y a rien entre nous. 

Son sourire réapparut encore plus large qu’auparavant. 

— Permets-moi d’en douter. 

Je regardai vers la porte en faisant de mon mieux pour masquer les sentiments 
conflictuels qui me tenaillaient. Mon besoin de trouver Conor luttait avec mon 
besoin de continuer à me cacher. 

— Libby... 

— Pourquoi avais-tu l’air si effrayée en entrant ? demanda-t-elle brusquement 
dans un murmure. 

Elle fronçait les sourcils. 

— Je n’étais pas... 

— Bon, d’accord, admettons... et je n’ai pas de faux seins, rétorqua-t-elle 
sèchement. Je pourrais passer la nuit à te parler jusqu’à ce que tu oublies tout ce 
qui t’est arrivé... mais je ne peux pas t’aider si tu es toujours en train de fuir. 

— C’est comme ça que tu aides les gens ? On dirait un interrogatoire. 
D’ailleurs, je ne t’ai jamais demandé ton aide, ou si ? 

Sur ce, je me levai et quittai rapidement le bar pour me retrouver dans les rues 
animées du centre-ville. 

Mais je n’avais pas dépassé le bâtiment qu’on me tirait en arrière par le poignet. 

— Une seule question, pria Libby. 

Seigneur. 

Si un autre membre de sa famille me retenait encore ce soir, les Borello 
n’auraient plus une seule fille à pourchasser... Je succomberais à une crise 
cardiaque avant qu’ils ne me retrouvent. 

Je laissai échapper un soupir tremblant, le cœur tournant à plein régime à 
nouveau, et j’appuyai la main sur ma poitrine pour tenter de contrer la douleur 
qui m’élançait. 

— Quoi encore, Libby ? Est-ce qu’on peut en rester là ? Il n’y a rien entre ton 
frère et moi. Je ne lui ai jamais adressé la parole avant ce soir. 

Elle leva la main et agita les doigts. 

— Pas du tout ce que je voulais te demander, ou n’importe laquelle des 
questions que je me pose à ton sujet. Tu as dit que tu devais partir, mais te voilà 



de retour... après seulement quarante-cinq minutes. Pourquoi fallait-il que tu 
partes ? 

Quarante-cinq minutes ? 

Non, cela me paraissait avoir duré des heures... des vies entières. 

Je secouai lentement la tête, vaincue par la fatigue de toute cette soirée. 

— Il fallait que je parte. 

Elle releva un sourcil. 

— Je ne comprends pas : tu semblais anxieuse et tu n’arrêtais pas de scruter les 
alentours. Lorsque Dare est revenu après t’avoir rattrapée, il m’a dit que tu avais 
été comme terrifiée qu’il surgisse derrière toi, que tu avais cru que c’était 
quelqu’un d’autre. Et puis te voici de retour en ville en réclamant un téléphone 
dans un bar. 

Je lui rendis un regard vide en essayant de comprendre où elle voulait en venir 
et en redoutant sa question suivante. 

— Où est-ce que tu vas maintenant ? 

— Cela ne te regarde pas. 

Des yeux aussi sombres que ceux de son frère me dévisagèrent longuement 
avant qu’elle n’insiste : 

— Dans ce cas, je t’emmène chez moi. 

Un rire surpris m’échappa. 

— Quoi ? Mais non ! 

— Aurais-tu un endroit où te réfugier ? Aurais-tu une maison ? lança-t-elle 
d’un ton provocant. Parce que, mon impression, c’est que si c’était le cas, tu 
serais chez toi au lieu d’essayer de téléphoner à quelqu’un. J’ai l’impression que 
tu n’aurais pas réagi exactement comme me l’a dit Dare plus tôt lorsque je t’ai 
empêchée de t’éloigner. 

Libby regarda ses ongles en haussant négligemment les épaules avant 
d’ajouter : 

— Après tout, qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis peut-être pas si observatrice 
que ça, hein ? 

Bouche bée, je continuai à la regarder sans savoir que lui répondre. Oui, j’avais 
un chez-moi, mais je ne pouvais pas y retourner tout de suite. J’ignorais si les 
Borello étaient encore là-bas. J’ignorais s’ils étaient restés à m’attendre. 

Ils avaient choisi le meilleur soir. 



Mickey et Kieran étaient sortis ; Beck et la plupart des autres gars travaillaient. 
Conor avait dû abandonner son poste pour la première fois. Il ne restait au 
domaine que quelques hommes et j’ignorais à présent si l’un d’entre eux était 
vivant. 

Son expression dédaigneuse évanouie, Libby continuait à me scruter. 

— Écoute, je ne sais peut-être pas tout, mais je connais les femmes. Parce que, 
ben, voilà. Tu es entrée au Jack comme si tu avais le diable à tes trousses. 

— Il ne faut pas exagérer, murmurai-je. 

Elle leva la main. 

— Tu as refusé de me donner ton nom, à moi ou à mes amis. 

— Encore une exagération... 

— ... je ne suis peut-être pas un détecteur de mensonges humain comme Dare, 
mais tu as ce genre d’expressions qui ne cessent de traverser ton visage et qui 
révèlent tout ce que tu essaies de cacher. Et comme je l’ai dit, fille sans nom, je 
connais bien les femmes. Tu cherches à échapper à quelqu’un et, si je devais le 
deviner, je dirais que ce quelqu’un est un homme. 

Sidérée, je fus incapable de dire un mot. 

— Ai-je raison ? 

Lorsqu’elle vit que je ne répondais toujours pas, sa voix se chargea de 
compassion. 

— Un mari ? 

Je secouai spontanément la tête. 

— Petit ami, parents ? 

J’avais l’impression que ma tête ne cessait de s’agiter en signe de dénégation. 

Elle plongea les yeux dans les miens. 

— Est-ce que ce sera toujours non ? 

— C’est juste... Je ne peux pas te dire... 

Je ne pouvais pas lui expliquer que je cherchais à échapper aux Borello. 

Pas seulement. Pour être honnête, depuis quatre ans, je voulais échapper à 
Mickey et aux promesses non tenues de Kieran. Ce même soir, j’avais voulu 
m’opposer aux trahisons de Kieran et de Beck. Si elle était incapable d’imaginer 
ce genre de situation quand elle me posait ses questions, elle n’aurait pas plus été 
capable de les comprendre. 

Elle m’offrit un sourire triste et pressa doucement mon poignet avant de me 



lâcher. 

— Si j’ai appris une chose dans ma vie, c’est que nous, les femmes, nous 
devons nous serrer les coudes. Notamment quand les choses tournent mal. 

Elle recula d’un pas et regarda vers le bar. 

— En fait, cet endroit me barbe quand je ne travaille pas... et c’est pire lorsque 
je suis avec les jumeaux parce qu’ils fichent la trouille aux clients. J’ai chez moi 
un canapé convertible qui est plutôt confortable et où tu pourrais dormir à deux 
si tu le voulais. 

Je pensai à Dare, à la manière dont il me faisait vibrer d’un simple regard, à la 
culpabilité qui s’ensuivait... 

— Je ne... Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

Libby m’adressa un sourire entendu qui disparut aussitôt. 

— J’habite juste avec Einstein. Écoute, nous avons de la place. Il y a à manger 
et une grande douche. Et tu peux nous emprunter des fringues pendant que tu 
laves ce que tu portes. C’est bien mieux que de tourner en rond, terrifiée. 
Demain, si tu as besoin de quelque chose, nous pouvons t’aider avec Einstein. 

Je ne savais pas comment refuser son aide, mais je ne savais pas non plus 
comment l’accepter. 

Il y avait chez Libby quelque chose qui me plaisait, qui m’attirait et me donnait 
envie de céder. Sa force. Sa gentillesse. Mais je n’avais jamais passé la nuit 
ailleurs qu’à Holloway. 

En revanche, je ne pouvais pas rentrer. Il était inutile d’essayer de retrouver 
Beck. Je savais qu’il était à Raleigh, là où la plupart des membres du gang 
Holloway bossaient afin de ne pas empiéter sur le territoire des Borello - à trente 
minutes de route de là. Et Kieran... eh bien, je ne savais jamais pendant combien 
de temps il devait travailler ou quand il rentrait. 

— C’est juste que je dois prévenir quelqu’un. 

— On pourra venir te chercher ? 

Comme je ne répondais pas, Libby comprit aussitôt. 

— Alors, tu viens avec moi. Tu peux te servir de mon téléphone si nécessaire. 
Allez, insista-t-elle en faisant un signe de la tête vers l’entrée du bar. Allons 
chercher les jumeaux pour qu’ils nous déposent. 

Elle se détourna et partit sans vérifier si je la suivais mais, au bout de quelques 
secondes, je lui emboîtai le pas. 



Lorsque je la rattrapai, elle dit : 

— Si tu as l’intention de quitter la ville, je préférerais que tu veilles à ce que 
mon frère sache tout de suite que tu ne vas pas traîner dans le coin. 

Je fermai les yeux et, dans un instant de faiblesse, je rejouai le souvenir de ses 
lèvres qui effleuraient les miennes. Le courant qui coulait de sa peau à la 
mienne. 

En me forçant à ouvrir les yeux, j’ajoutai : 

— Je ne veux pas qu’il soit au courant. 

Libby haussa les épaules. 

— Je ne lui dirai rien. Cela ne signifie pas qu’il n’en saura rien. Il a ses propres 
techniques. 

J’espérais seulement pour mon cœur que je serais déjà loin lorsque ce serait le 
cas. 

Je jetai un coup d’œil à Libby, m’éclaircis la gorge et murmurai : 

— Je m’appelle Elle. 

Ses yeux se posèrent sur moi pendant un long moment avant de s’éclairer à 
nouveau. 

— Drôle de nom, mais cela ne m’étonne guère. Tu es différente... 

— Je pourrais dire la même chose de toi. 

Elle laissa échapper un rire de gorge. 

— Ouais, sûr. Je suis un peu dingue et j’adore le drame. T’as plus qu’à t’y 
habituer ! 



Chapitre 15 - Les pièces d’un puzzle 


Lily 

Je me réveillai, le cœur battant et les bras tendus avant même d’ouvrir les yeux. 
Quelqu’un me surv... 

— Putain ! 

Einstein était assise au bord de la table basse, juste devant l’endroit où j’étais 
étendue sur le canapé, si près de moi que j’aurais pu compter les taches de 
rousseur sur son visage. 

— Ta bouche, marmonna-t-elle rapidement en se reculant pour avaler une 
bouchée des céréales qu’elle avait posées sur la table. Elle me paraît si familière. 

— Tu Tas déjà dit, soufflai-je en tendant instinctivement la main vers sa 
poitrine pour la repousser quand je vis qu’elle se penchait vers moi. 

— Est-ce que tu as déjà eu des injections ? Dans tes lèvres, je veux dire. 

— Quoi ? T’es sérieux... Non ! 

De mon autre main, je chassai la sienne qui se tendait vers ma bouche. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? Il y a des limites, merde ! 

Elle arborait une expression à la fois confuse et coupable, mais n’en demeurait 
pas moins obsédée par mes lèvres. 

— Moi, je n’en ai pas. De limites, je veux dire. 

— J’avais remarqué, dis-je, les dents serrées. Pourrais-tu manifester un peu de 
respect et me laisser assez d’espace pour respirer ? 

Un rire résonna depuis l’autre côté de la pièce et Libby apparut. 

— Sois contente qu’elle ne se soit pas collée à toi ! Einstein adore les câlins. 

— C’est parce que je suis au top pour les câlins, rétorqua Einstein en avalant 
une nouvelle cuillerée de céréales sans me quitter des yeux. 

Elle paraissait presque excitée, comme si elle avait du mal à rester assise, et 
étudiait mes lèvres comme s’il s’agissait d’une découverte extrêmement rare. 
Mais il y avait aussi, sous l’excitation qui faisait pétiller ses yeux, autre chose 
qui me donnait des sueurs froides... et je ne pouvais pas m’empêcher de me 
demander ce qu’elle cherchait. 



Que j’attendais de découvrir ce qui la préoccupait. 

— C’est parce que tu as toujours froid, rétorqua Libby. 

— Ouais, c’est sûr. 

Je les regardai toutes les deux, puis m’adressai à Einstein. 

— Laisse-moi me lever. 

Elle recula et je m’assis sur le canapé en me nichant dans le coin opposé, loin 
d’Einstein. Mais elle suivit le moindre de mes mouvements. 

— Il y a quelque chose chez toi, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle- 
même. 

Libby la coupa. 

— Ne t’en fais pas pour Einstein. Elle pense toujours qu’il y a quelque chose 
qui cloche chez tout le monde. 

Elle se tapota la tempe deux fois avec son majeur en roulant des yeux et en 
chuchotant : 

— Pauvre fille. Son cerveau fonctionne tellement plus vite que celui des autres 
qu’elle n’arrive pas à imaginer comment être normale plus de cinq secondes. 

Einstein sourit et avala une autre bouchée de céréales tout en haussant les 
épaules d’un mouvement bref qui montrait qu’elle n’allait pas nier ce que Libby 
disait. 

— Je ne pense pas qu’il y ait quelque chose chez tout le monde, argumenta-t- 
elle la bouche pleine en se dépêchant d’essuyer le lait qui gouttait sur son 
menton. 

Libby soupira. 

— Donne-moi le nom d’une seule personne que tu n’as jamais étudiée ou 
décomposée à ta manière à toi. 

— Comment pourrais-je connaître son nom dans ce cas ? 

— Elle a pratiquement séquestré notre livreur de chez UPS chaque fois qu’il 
s’est pointé afin de pouvoir l’examiner, insista Libby en levant les yeux au ciel. 

Einstein dirigea sa cuillère vers Libby sans jamais quitter ma bouche des yeux. 

— Mais j’avais raison, non ? Je t’avais dit que j’avais déjà vu ses yeux et la 
forme de ses sourcils... et c’était vrai. 

Libby secoua la tête. 

— Nous sommes allées à l’école avec son neveu. Le pauvre gars a changé de 
tournée. Je ne comprends vraiment pas pourquoi ! 



Je déglutis pour soulager la sécheresse qui me brûlait la gorge. 

— Alors, comme ça, tu as un truc pour les visages ? 

Ses yeux croisèrent les miens et sa bouche se retroussa en un sourire 
énigmatique. 

— J’ai un truc pour les casse-tête, les codes et les énigmes, expliqua-t-elle les 
yeux brillants d’excitation. C’est exactement ce que sont les gens, des casse-tête. 
Leur esprit, leur corps, leurs traits... des pièces d’un puzzle à assembler, rien de 
plus. 

Et elle demeurait fascinée par ma bouche... 

L’un de mes traits les plus caractéristiques que je ne pouvais guère masquer 
sous un simple déguisement. Pendant un moment, mon pouls fit des embardées 
jusqu’à ce que Libby se laisse tomber sur le canapé en face de moi avec un 
grognement bruyant. 

— Bon sang, Einstein. Essaie d’être un peu normale avant de devenir 
complètement folle. On en a déjà parlé, non ? 

Elle posa les pieds sur la table basse et se tourna vers moi. 

— Il y a du démaquillant et des vêtements de rechange dans la salle de bains 
des invités, et des produits dans la douche. Nous parlerons de ce que tu as décidé 
de faire quand tu auras fini. En attendant, je vais expliquer à miss génie pourquoi 
tu es là, ajouta-t-elle en faisant un signe du menton dans la direction d’Einstein. 

Bien sûr : je fuyais un homme... sans savoir ce que je ferais ensuite. 

J’avais le sentiment qu’Einstein ne goberait pas mon histoire aussi facilement 
que Libby. 

Même si tout en moi me poussait à m’éloigner le plus loin possible de son 
regard trop perspicace, je m’étais effondrée quelques minutes après mon arrivée 
chez Libby la veille au soir, et je ne savais toujours pas ce que j’allais faire... 
Une douche me paraissait être le paradis. 

— Merci. Je, hem... J’apprécie vraiment. 

J’évitai les yeux d’Einstein tout en me tortillant pour sortir de dessous la 
couverture, me levai du canapé et m’emparai de mon sac. 

— Tu ne devrais pas rester là, dit soudain Einstein d’un ton plus contenu. 

Je jetai un regard par-dessus mon épaule à temps pour voir Libby donner une 
bourrade à Einstein et tourner les yeux dans ma direction. 

— N’écoute pas... 



— Johnny ne l’aime pas. S’il découvre qu’elle... 

— S’il découvre quoi ? Elle a besoin d’aide et nous sommes là ! Lorsque Dare 
le découvrira, elle sera partie ou nous aurons un plan. Si Johnny l’apprend, c’est 
Dare qui décidera ce qu’il veut faire. 

— Tu veux que je le lui cache ? s’écria Einstein. 

— Je te demande de laisser les choses suivre leur cours. Ce n’est pas elle qui a 
demandé à venir, c’est moi qui l’ai amenée. Lorsque tu sauras pourquoi, je sais 
que tu seras d’accord avec moi. 

Einstein me dévisagea de ses yeux à la fois étranges et pétillants d’intelligence. 

— Parfait, fit-elle au bout de plusieurs secondes. 

La frustration d’Einstein et sa réticence à ne pas parler de moi à Johnny me 
laissèrent penser que ce dernier devait compter pour elle... et qu’elle devait 
également compter pour lui. 

Je n’aurais pas accepté facilement non plus de devoir dissimuler quelque chose 
à Kieran - une chose qui ne me plaisait pas. Il me suffisait d’imaginer le même 
genre de situation pour sentir mon estomac se nouer sous la panique... et ce 
n’était qu’une éventualité ! 

— Je ne... 

J’avais la gorge sèche sous le regard scrutateur d’Einstein. 

— Je ne veux pas causer d’ennuis à Einstein. À aucune de vous deux. Je vais 
partir. 

Libby croisa mon regard avant de rouler des yeux et d’agiter la main vers 
Einstein. 

— Tout ira bien. Elle comprendra dès que je lui aurai expliqué ce qui s’est 
passé hier soir. 

Comme je ne bougeais pas, elle insista : 

— Je te le promets. 

J’avançais en hésitant et, lorsqu’Einstein détourna son regard de moi, 
j’accélérai le pas. Mais je n’étais pas sortie de la pièce que je l’entendis 
grommeler. 

— J’ai déjà vu cette bouche. 

— Putain, Einstein, reprends-toi ! 

Je filai dans la salle de bains, refermai la porte derrière moi et appuyai le front 
contre le battant en prenant de profondes inspirations pour chasser la sensation 



de menace de ces yeux interrogateurs. Enfin, je m’approchai du lavabo et posai 
mon sac sur le comptoir, à côté des affaires que Libby m’avait préparées. Une 
nouvelle paire de caleçons et un débardeur moulant - comme ceux qu’elle 
m’avait prêtés pour dormir - du démaquillant et tout le nécessaire pour me 
coiffer. Je levai les yeux et lançai une grimace à l’inconnue qui me regardait. 

J’avais toujours mes lentilles de contact, et mes cheveux étaient emmêlés, mais 
ce n’était pas le pire. 

Les dernières heures, à courir partout et à dormir, avaient étalé mon maquillage 
et mes yeux étaient cerclés de noir. J’avais l’air d’avoir embrassé la mort de près. 

Des lignes et des cercles. 

Les images de la veille me revinrent avec une telle force que j’en suffoquai 
presque. 

Ils étaient venus me chercher et, si je n’avais pas tenté de suivre Conor, ils 
m’auraient trouvée. Si Conor avait été là comme prévu, qui sait ce qu’ils lui 
auraient fait ? 

Étaient-ils au courant ? Savaient-ils que je serais seule ? Sans protection pour 
la première fois depuis si longtemps ? 

Je repoussai cette pensée. Ils ne pouvaient pas savoir. Mais la menace me 
paraissait toujours aussi réelle, et je me demandai comment tout cela se 
terminerait. 

Sentant que les larmes me piquaient les yeux, je tournai le robinet de la douche 
et, en attendant que l’eau soit bouillante, je me démaquillai. Mais, malgré tous 
mes efforts pour les retenir jusqu’à ce que je sois à l’abri du jet d’eau, les larmes 
coulaient sans répit, se mêlant au démaquillant. Je retirai les vêtements que 
j’avais empruntés et entrai dans la cabine. 

Un sanglot bref s’échappa de mes lèvres, soulevant ma poitrine. Mon cœur ne 
supportait plus la terreur. Je ne supportais plus la douleur causée par tout ce que 
j’avais appris ces deux derniers jours. 

Je m’agrippai inutilement au mur carrelé pour ne pas tomber sous les 
battements atroces de mon cœur qui menaçaient de me détruire. Menaçaient de 
me noyer dans le chagrin, l’incertitude et la souffrance à l’idée que je ne pourrais 
plus jamais échapper à mon destin. 

Pendant que je me séchais les cheveux, mes émotions s’enflammèrent et 



gonflèrent mais, lorsque j’eus terminé de me maquiller, elles avaient cédé la 
place à un gigantesque ressentiment. 

Il fallait que je trouve le moyen d’entrer en contact avec Kieran ou Beck pour 
les prévenir que j’allais bien. De ça, j’étais sûre. 

Cependant, tout en remettant mes cosmétiques dans mon sac, je ne cessais de 
penser à leurs mensonges et aux tâches qu’ils effectuaient pour Mickey - leur 
décision de forcer Conor à abandonner son poste pour ces tâches - et tout m’était 
égal. 

Je me fichais bien qu’ils croient que les Borello m’avaient enlevée ou que 
j’étais morte. 

Leur souffrance... leur peur... J’en avais besoin. 

Je voulais qu’ils éprouvent ne serait-ce qu’une minuscule part de ce 
qu’éprouvaient les familles de ces femmes qui étaient kidnappées et vendues 
pour leur trafic d’êtres humains. Je voulais qu’ils comprennent dans quoi ils 
trempaient. 

Je chaussai mes lunettes et une nouvelle pensée amère me lacéra la poitrine. 

Je voudrais que Kieran n ’ait jamais été mêlé à tout ça ... 

Je déglutis pour reprendre mon souffle et clignai rapidement des yeux pour ne 
pas laisser les larmes brouiller ma vision. 

Il fallait que je me cramponne à ma colère. Il fallait que... 

Dans mon agitation, j’accrochai la bandoulière de mon sac et il se renversa, 
étalant tout son contenu sur le sol. 

— Merde ! 

J’étais accroupie à rassembler mes affaires quand le bruit de la porte qui 
s’ouvrait me fit sursauter. D’abord, je fus simplement agacée de ne pas avoir 
pensé à la verrouiller, mais toutes les émotions et toutes les pensées qui avaient 
bouillonné en moi au cours de la dernière heure s’évanouirent lorsque je vis que 
la personne qui venait d’entrer n’était pas Libby ni Einstein. 

C’était un homme qui avait l’air aussi surpris que moi. 

Un homme dont le regard devint froid et cruel dès qu’il me reconnut. 

Et tout comme la veille au soir, ses yeux calculateurs me donnèrent 
l’impression que des doigts glacés me parcouraient lentement l’échine. 



Chapitre 16 - Une crise de rage 


Dare 

Libby et Einstein cessèrent sur-le-champ de parler pour nous regarder avancer 
vers elles, dans la cuisine. Il y avait quelque chose de louche dans leur regard. 
De l’inquiétude. Si nette que je pouvais presque la sentir. Si je n’avais pas été 
occupé à contrôler l’agitation palpable de Johnny, j’aurais pu hésiter. 

Mais je ne pensais qu’à faire en sorte que Johnny ne sorte pas de ses gonds. 

Je m’étais assoupi vers l’aube, une fois que mon adrénaline avait cessé 
d’affluer, et cela ne faisait pas longtemps que j’étais réveillé. Alors, ma colère 
avait suffisamment diminué pour mesurer ce que Johnny avait fait la veille... ce 
qu’Einstein avait tenté de nous décourager de faire. 

Je l’avais regardé dévaster le pavillon des invités du domaine Holloway sans 
lever le petit doigt pour l’arrêter. Ils devineraient que c’était nous, et nous n’y 
avions même pas déniché Lily O’Sullivan. 

À présent, parce qu’il avait merdé dans les grandes largeurs, je devais 
m’assurer que ma famille était en sécurité - je devais la protéger - tout en 
veillant à ne pas montrer ma rage ou mes craintes à Johnny. Sinon, s’il devinait 
que j’avais vraiment peur pour la famille, pour Einstein, et que c’était sa faute... 
il deviendrait impossible à contrôler. 

— Salut, dis-je avec un sourire artificiel. 

— J’ai entendu dire que vous aviez bien foiré, hier. J’aurais pu vous le dire. Oh, 
mais, je vous l’ai dit, non ? railla Libby. 

Einstein lui jeta un rapide coup d’œil avant de baisser les yeux. Je tentai 
d’étudier son visage et ses mains, mais Johnny s’approcha d’elle et déposa un 
baiser sur son crâne, me bloquant la vue, et se mit à lui parler à voix basse. 

Quant à Libby, elle fixait ses ongles. 

Typique de sa part, mais sa tension était évidente dans la manière dont elle 
évitait délibérément de croiser mes yeux. 

Leur malaise me rendait nerveux, mais je me demandai si les filles en étaient 



parvenues à la même conclusion que moi en me levant. Elles avaient peut-être 
déjà compris qu’il fallait que Johnny garde son calme. 

Einstein ne le connaissait pas aussi bien que moi, mais elle le connaissait 
assez... et elle était présente la veille pour assister au saccage. 

En faisant de mon mieux pour ignorer la manière dont leur inquiétude décuplait 
la mienne, je frappai dans mes mains en essayant de garder un ton léger : 

— OK, il est temps de plier bagage. 

Libby me regarda enfin, mais pas sans avoir lancé un coup d’œil interrogateur à 
Einstein. 

— Pour aller où ? 

— Ben, si vous avez entendu parler de nos hauts faits, vous avez appris que cet 
abruti a démoli la baraque. 

J’adressai un sourire à Johnny pour adoucir mes paroles. 

— Ne fais pas comme si de rien n’était. Bref, nous devons à présent prendre 
toutes nos précautions. Il faut rassembler tous nos membres au même endroit au 
cas où ils se demanderaient pourquoi nous étions chez eux en train de tout 
saccager. 

— Je t’avais dit qu’ils comprendraient, dit doucement Einstein. 

Trop doucement. Trop anxieuse. 

Depuis toutes les années que je la connaissais, je ne me souvenais pas d’une 
seule fois où elle avait manifesté de la nervosité. 

Tendu comme un arc, Johnny émit un soupir dédaigneux. 

Merde. 

— Ils ont compris ? Et alors ? S’ils veulent la bagarre, c’est leur problème. On 
sera là, c’est tout. 

Je tapotai des mains sur le comptoir. 

— Emballez quelques affaires et ne tramez pas. Les jumeaux sont déjà en route. 
En plus, je meurs de faim. 

Johnny continuait à chuchoter dans l’oreille d’Einstein tout en la poussant hors 
de la cuisine, vers sa chambre. Ma sœur allait leur emboîter le pas, mais je la 
retins par le bras jusqu’à ce qu’ils aient atteint le couloir. 

— Dis-moi ce qui se passe, réclamai-je d’un ton bas en la faisant pivoter face à 
moi. 

Elle détourna son regard. Son expression ne trahissait aucune de ses pensées, 



mais elle avança d’un ton ironique qui n’était pas si ferme que ça : 

— Eh bien, j’aurais cru que c’était évident. Tu nous annonces que nous devons 
partir nous installer ailleurs ! Cela m’agace, c’est tout. 

— Ne me mens pas, Libby. Je l’ai bien vu quand nous sommes entrés... Je l’ai 
senti même. 

Je m’interrompis quand j’entendis Johnny qui revenait, et baissai encore la voix 
pendant qu’il entrait dans la salle de bains. 

— Vous n’aviez pas le courage de me regarder en face, et tu continues d’éviter 
mon regard. Dis-moi ce qui se passe. 

— Rien. Je vais faire mon sac et on se retrouve à la maison. 

— Non, tu viens dans ma voiture. Einstein partira dans celle de Johnny. 

Dans un soupir, elle croisa enfin mon regard. 

— Dare... 

— Non... 

Avant de pouvoir continuer, un bruit sourd nous parvint de la salle de bains. 
J’étais sur le point de tourner la tête de ce côté lorsque je vis l’expression de 
Libby : la bouche pincée, les yeux écarquillés de peur. Exactement le visage 
qu’elle avait quand nous étions arrivés. 

— Libby... Qu’est-ce qui cloche ? 

Elle secouait la tête avant que je n’aie terminé de parler et, lorsqu’elle me 
répondit, son ton habituellement sarcastique était teinté d’un soupçon de 
panique. 

— C’est des conneries. Non seulement tu ne nous donnes pas le choix de rester 
ici, mais vous vous amenez, avec Johnny, en nous donnant des ordres sans nous 
laisser respirer. 

Je haussai les épaules d’un air désolé. 

— Je n’ai pas vraiment le choix. 

— Tout ceci est absurde. Tu réagis exagérément parce que tu n’as pas eu ce que 
tu voulais hier soir. 

— Tu sais aussi bien que moi que ce que Johnny a fait met toute la famille en 
danger, répliquai-je d’un ton grave. Einstein le savait, mais il l’a fait quand 
même. Et ne compte pas sur moi pour te laisser toi, ou n’importe quel membre 
de la famille, attendre gentiment qu’un Holloway décide de nous retourner la 



faveur. Le cas échéant, ils nous trouveront sur le pied de guerre, tout autant que 
nous sommes. 

— Où est Johnny ? 

Je vis qu’Einstein était à mi-couloir et indiquai d’un signe de tête la porte à 
quelques pas d’elle. 

— Dans la salle de bains. 

Son visage se voila de terreur. 

— Putain de merde. 

Son murmure se transforma en hurlement tandis qu’elle se ruait sur la porte de 
la salle de bains et se mettait à cogner lorsqu’elle ne put l’ouvrir. 

— Johnny ! 

La main de Libby agrippa brusquement mon bras. 

— Johnny est là-dedans ? demanda-t-elle au bord de la panique. 

— Mais oui, qu’est-ce... 

— Mon Dieu ! Elle. 

Libby pivota, une expression d’horreur sur le visage, et se rua vers la salle de 
bains, moi sur ses talons. 

— Qui ça Elle ? 

— Ouvre la porte, suppliait Einstein pendant que Libby hurlait : 

— Johnny, il va te tuer ! 

— Je te l’avais dit, s’écria Einstein au milieu de tout le vacarme. Je te l’avais 
dit, Libby, qu’elle ne devait pas venir. 

J’étais en train de repousser les filles pour dégager la porte lorsque je perçus la 
voix - les sanglots - d’Einstein, comme un coup de tonnerre. 

Einstein ne pleurait jamais. 

Je réalisai dans la seconde que j’avais tout compris de travers. Les filles 
n’étaient pas soucieuses que Johnny garde son calme après la nuit dernière : elles 
avaient peur qu’il trouve l’inconnue qu’elles cachaient dans la salle de bains. 

Et voilà que l’une des filles les plus dures que je connaissais pleurait parce qu’il 
l’avait trouvée. 

Un hurlement déchirant, suivi de Johnny en train de jurer, retentit de l’autre 
côté de la porte. 

— Dare, arrête-le, cria Libby en me serrant à nouveau le bras. C’est le... 

Mais j’étais déjà en train de la repousser et d’aboyer : 



— Bouge de là, Einstein. 

Aussitôt, je chargeai de tout mon poids et donnai un coup d’épaule qui rabattit 
la porte si violemment que je faillis tomber en avant. 

Je levai les yeux sur Johnny qui plaquait quelqu’un contre le mur, dissimulé par 
sa large corpulence. La personne avait les bras écartés, avec un couteau dans une 
main, mais Johnny les maintenait cloués au mur. Du sang coulait le long de son 
bras. 

Je tournai la tête vers le miroir et la terre se déroba sous mes pieds. 

Le sang gela dans mes veines lorsque je vis Lirefly en train de lutter contre un 
homme qui paraissait en pleine crise de rage. 



Chapitre 17 - Pas nette 


Lily 

La bouche de Johnny se tordit en un rictus lorsqu’il pénétra dans la salle de 
bains et ferma la porte derrière lui. Je me relevai lentement, posai mon sac sur le 
comptoir, à portée de main pour pouvoir y prendre ce que j’y avais remis juste 
avant qu’il n’entre. 

Son regard alla de mon sac à mon visage, puis à la fenêtre derrière moi - la 
fenêtre que j’avais ouverte après la douche pour laisser s’échapper la vapeur. Il 
revint vers mon visage et je sus alors... je sus à ses yeux emplis de fureur qu’il 
imaginait le pire. 

— Tu peux me dire ce que tu fous ici ? 

D’un geste, il poussa le verrou et s’approcha lentement de moi. 

Mon corps m’implorait de réagir, de reculer, mais je demeurai appuyée contre 
le comptoir et soutins son regard tout en cherchant le couteau que Kieran 
m’avait offert et m’avait appris à utiliser de nombreuses années plus tôt. 

— Je t’ai posé une question, salope, aboya-t-il sans desserrer les dents. 

— Ce n’est pas... 

Mes doigts avaient trouvé le couteau, mais Johnny m’étranglait et me poussait 
contre le mur. Quand mon épaule heurta le porte-serviettes, je laissai échapper 
un cri. 

Son autre main vint se plaquer sur ma bouche pour me faire taire et, pendant 
quelques secondes, il demeura immobile, sans dire un mot. Il finit par lâcher 
mon cou pour appuyer son avant-bras contre ma poitrine et ses hanches sur mon 
ventre, me clouant au mur sans me laisser la moindre chance de résister... 

Je tentai de retrouver ma prise sur le couteau que j’avais failli laisser tomber, 
pour déployer la lame malgré la douleur qui me traversait de l’épaule jusqu’au 
bout des doigts. 

— Je vais te donner une seconde chance de répondre à ma question. Compris ? 

Sa voix n’était guère qu’un chuchotement qui n’en était pas moins menaçant. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 



Je serrai les dents pour supporter la douleur et, quand il retira sa main, je 
lançai : 

— Ce n’est pas ce que tu crois ! 

— Vraiment ? 

Avec ses sourcils froncés, tout son visage me donnait l’impression que, comme 
la veille, il me noyait dans sa haine. 

— J’ai su que t’étais pas nette dès que j’ai posé les yeux sur toi. Je savais que tu 
nous apporterais des ennuis. Dare est un putain d’idiot de ne pas m’avoir 
écouté ! Et te voilà... là où tu ne devrais pas être, chère demoiselle. 

Sa main libre descendit lentement, ses doigts vinrent s’enrouler comme un étau 
autour de mon poignet. 

— Je te briserai le cou juste pour avoir imaginé que tu pouvais lui faire du mal. 
Lâche le couteau. 

Quelqu’un hurla et se mit à cogner frénétiquement contre la porte. 

— Johnny ! 

Johnny se colla à moi en regardant par-dessus son épaule. La main qui enserrait 
mon poignet se détendit et sa poitrine se souleva quand il lâcha un soupir haché. 

L’une des filles hurlait, bientôt rejointe par l’autre, et les coups ne cessaient pas. 

J’observai soigneusement Johnny et je vis les sentiments qui faisaient rage en 
lui. La manière dont il réagissait aux appels déchirants d’Einstein, comme s’ils 
lui causaient une douleur physique... la manière dont sa haine et ses soupçons 
effaçaient, le temps de quelques secondes, cette détresse et cette inquiétude. 

Pendant qu’il hésitait, je réussis à déplier le couteau. 

Johnny grogna et ramena les yeux sur moi, appuyant encore plus fort contre ma 
poitrine. 

— Mais putain... ? 

Son cri de douleur emplit la salle de bains lorsque je plantai la lame dans son 
poignet. 

Il retira sa main mais, avant que je puisse frapper à nouveau, il enfonça son 
épaule dans ma poitrine. 

— Espèce de garce ! 

Le porte-serviettes me labourait le dos et j’eus la sensation que mes poumons se 
vidaient de tout air, mais je parvins malgré tout à garder ma prise sur le couteau 
lorsque Johnny reprit ma main et la cogna contre le mur encore et encore. 



Je luttai pour reprendre mon souffle et appeler à l’aide, mais tout mon corps 
hurlait de douleur. 

Le sang coulait de son poignet jusque sur mon bras pendant qu’il essayait de 
desserrer mes doigts du manche, un par un, mais son geste était moins assuré. 

— Je savais qu’on ne pouvait pas te faire confiance, répéta-t-il d’une voix 
rauque tout en reculant. 

Sans son appui, mes jambes faillirent céder sous moi. Mais Johnny 
recommença ses coups d’épaule, une fois, deux fois. 

Je n’arrivais plus à respirer. Ma vue s’assombrit. 

Je n’entendais plus les voix derrière la porte... Je n’entendais plus rien. 

Il n’y avait plus que Johnny et moi... Johnny qui me dominait de toute sa taille, 
une main serrée autour de mon poignet pour me maintenir contre le mur, l’autre 
qu’il glissait lentement vers mon cou. 

Ma bouche s’ouvrit en un cri silencieux. 

Je n’étais que souffrance. Je mourais d’envie de fermer les yeux et de me laisser 
aller, mais il fallait que je reste en alerte. Je savais que je devais m’accrocher au 
couteau. 

J’avais besoin de respirer... mais c’était impossible. 

Tout ce dont je me souviens, c’est l’étau de ses doigts autour de mon cou et le 
regard dément dans ses yeux tandis que je m’écroulais à terre. 

Une éternité de secondes plus tard, je luttai pour retrouver mon souffle. Une 
main se tendit vers moi. Je vacillai. Ma main rampa sur le sol. 

Des yeux... Ses yeux... 

Des yeux sombres et complices. 

Action ou vérité. 

— Firefly. 



Chapitre 18 - Bizarre 


Lily 

La terreur qui avait fait battre mon cœur à tout rompre lorsque je m’étais 
réveillée le matin même avait disparu lorsque j’ouvris mes paupières lourdes 
dans une pièce inconnue. Mais je ne me sentais pas seule. Si un homme 
silencieux comme la nuit était incapable de se cacher de moi, celui qui était en 
train de me contempler ne souhaitait certainement pas me prendre par surprise. 

En outre, j’étais prête. 

Ses yeux sombres avaient été ma dernière vision avant que tout devienne noir, 
et j’avais compris qu’il m’attendrait à mon réveil. Sauf que, à présent que je 
l’étais, j’ignorais à quoi m’attendre. 

J’avais été fermement décidée à reprendre ma vie là où je l’avais laissée - un 
ballet languissant et silencieux devant un mur invisible. Le souvenir de sa 
bouche, la soif de m’y étancher encore, c’était trop dangereux de manière qu’il 
ne pouvait même pas imaginer. Pour ma santé mentale, pour mes frêles 
résolutions, pour la vie de Dare si Kieran découvrait ce qui s’était passé... 

Sauf qu’à présent, tout devenait plus compliqué. Il ne s’agissait plus de 
rencontrer un homme qui m’avait libérée d’un baiser et de prétendre que je 
n’essayais pas de résister à une attirance différente de tout ce que je n’avais 
jamais éprouvé - une attirance à laquelle je n’étais pas sûre de vouloir résister. 

Parce que c’est dans l’appartement de sa sœur que j’avais cherché refuge. Parce 
que j’avais frappé son plus proche ami. Et voilà qu’il m’attendait. 

J’avais été élevée dans un univers de gangs rivaux. Dans ce monde, c’était œil 
pour œil et sang pour sang. Je n’avais pas été couvée au point de croire que le 
reste du monde suivait les mêmes lois, mais même au cours des brefs instants 
passés avec Dare la veille, j’avais su - senti - qu’il y avait en lui une part 
d’ombre létale qui affleurait juste sous la surface. Sous ce sourire spontané, il 
était dangereux. Il n’était pas difficile d’imaginer que, sous certains aspects, son 
univers puisse ressembler au mien. Des aspects qui me préoccupaient parce que, 
maintenant, ce serait la parole de Johnny contre la mienne. 



J’inspirai un grand coup, m’armai de courage et me redressai sur les coudes. 

Mon corps tout entier n’était que douleurs. Les mains de Johnny, le mur et le 
porte-serviettes, la flambée d’adrénaline... mais j’oubliai subitement ma 
souffrance et m’immobilisai lorsque je découvris l’un des jumeaux et Einstein, et 
non pas Dare, assis sur le canapé situé à côté du lit inconnu, qui échangeaient 
des paroles à voix basse. 

Le jumeau observait Einstein avec intensité, mais elle m’examinait avec un 
regard grave. 

— Maverick, murmura-t-elle sans le regarder. 

Au bout de quelques secondes, il soupira et quitta à contrecœur la pièce. 

— Salut, dis-je lorsqu’il disparut. 

Ma gorge me faisait si mal que le mot sortit comme un râle. 

Les coins de ses lèvres se relevèrent. 

— Ta bouche... 

— Tu l’as déjà dit. 

Il me sembla que des minutes entières s’écoulaient en silence. Je voulais lui 
demander où je me trouvais, où étaient Libby et Dare, et pourquoi c’était elle qui 
était là avec moi - pourquoi elle n’était pas avec Johnny. 

Mais lorsque je finis par parler, ce ne fut pas pour poser les questions qui 
tournoyaient dans ma tête. Lorsqu’elle releva un sourcil interrogateur, je 
déclarai : 

— Je suis désolée. Je sais que Johnny est ton copain, ou un truc comme ça, et... 

— Et il n’aurait jamais dû se trouver dans cette salle de bains avec toi, termina- 
t-elle. Il m’avait dit qu’il allait se chercher à boire. J’ignorais... 

Elle émit un soupir hésitant. 

— J’ignorais qu’il tomberait sur toi. J ’espérais qu’il ne te verrait pas. Sa colère 
lui pose des problèmes et, lorsqu’il se méfie de quelqu’un, il le voit comme une 
menace pour ses proches. 

J’allais hocher la tête mais le mouvement m’élançait. 

— J’avais ouvert la fenêtre. Quand il l’a vue... 

Je bafouillai au souvenir de la rage qui avait brûlé dans ses yeux. 

— Je suis pratiquement sûre, continuai-je, qu’il a pensé que c’était comme ça 
que je m’étais introduite ici. 

— Là-bas, tu veux dire. 



— Quoi ? Je ne comprends pas. 

— Nous ne sommes plus dans l’appartement. C’est Dare et Libby qui t’ont 
amenée. 

Je promenai lentement mon regard sur les moindres détails de la pièce avant de 
me redresser complètement. La vaste chambre avait un décor très masculin, mais 
elle ne trahissait rien d’autre. 

— Où sommes-nous ? 

— Dans la demeure familiale de Libby et de Dare, répondit-elle froidement. 
Nous y séjournons de temps en temps. 

— Je ne pense pas... Je ne crois pas que je devrais rester. 

— Vraiment ? demanda-t-elle d’un ton plus appuyé que nécessaire. Et pourquoi 
ça ? 

Je laissai échapper un rire forcé. 

— Parce que ton copain a essayé de me tuer. Parce que je l’ai frappé avec un 
couteau. Parce que je ne vous connais ni les uns ni les autres et que... Il faut que 
je parte. 

Einstein m’observa sans dire un mot pendant plusieurs secondes. 

— Il y a longtemps, nous avons tenté de soutenir ma sœur lorsque celle-ci a pris 
la fuite, mais elle était bien trop fière pour accepter de l’aide. Peut-être avait-elle 
un peu peur, ajouta-t-elle avec un sourire triste. Nous sommes parfois plutôt 
intimidants. Mais elle aurait dû accepter notre aide. 

— Attends... Que fais... ? lançai-je lorsque je la vis se lever du canapé, mon 
sac à la main. 

— Dare a ordonné à Johnny de ne plus jamais te toucher. Comme si cela ne 
suffisait pas, Johnny connaît la raison de ta présence ici, et il sait que je le 
quitterai s’il pose la main sur toi, dit-elle en laissant tomber mon sac à côté du 
lit, à mes pieds. 

Je scrutai son regard intense comme pour y découvrir ce qu’elle me cachait, 
pour savoir si elle avait fouillé mon sac et appris plus de choses sur moi qu’elle 
n’aurait dû. Mais il n’y avait rien. 

— Je ne comprends rien de ce que tu me racontes, insistai-je lorsqu’elle se 
dirigea vers la porte. 

Elle s’arrêta, les yeux baissés vers ma bouche avant de croiser mes yeux. 

— Libby m’a tout expliqué avant que les gars arrivent ce matin. C’est vrai ? Tu 



cherches à échapper à quelqu’un ? Tu te caches ? 

J’hésitai avant d’opiner. 

— Et pourquoi Dare ? 

Je cillais lentement en essayant d’assimiler sa question. 

— Je ne... 

J’émis un nouveau rire bref en tentant de dissimuler mon inquiétude croissante. 

— Je ne comprends ni tes questions ni pourquoi tu sautes du coq-à-l’âne. 

Elle ne réagit pas, me fixant comme si elle attendait ma réponse. 

— Il n’y a pas de pourquoi Dare... Je ne peux même pas dire que je le connais. 
Chaque semaine, je retrouve une amie au Brooks Street Café. C’est là que j’ai vu 
Dare, mais nous ne nous étions jamais adressé la parole avant la nuit dernière, et 
je n’avais pas du tout prévu de lui parler à nouveau après mon départ. Lorsque je 
suis tombée sur Libby dans le bar, elle a refusé de me laisser partir. Je croyais 
que j’aurais quitté votre appartement avant que Dare n’y apprenne ma présence. 

Einstein sembla non seulement accepter ma réponse, mais en parut soulagée. 

— Alors, tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que tu es plus en sécurité ici, 
conclut-elle en pivotant pour partir. 

— Mais non ! Après ce qui s’est passé, c’est le dernier endroit... Je n’ai rien à 
faire ici ! m’écriai-je en bafouillant presque. 

Elle stoppa sans se retourner. 

— Je n’oublierai jamais le chagrin qui nous a pétrifiés lorsque Johnny a trouvé 
le corps de ma sœur des heures après son départ, parce qu’elle était déterminée à 
échapper à son ex. C’est une chose avec laquelle je dois vivre, et avec laquelle je 
devrai toujours vivre. C’est le passé qui fait ce que je suis aujourd’hui. 

Elle soutint mon regard en murmurant : 

— Elle aurait dû accepter notre aide. Tu es en sécurité ici... Fais-moi 
confiance. 

Je la regardai partir, interloquée, avant de laisser tomber ma tête entre mes 
mains. Un souvenir de la nuit passée me traversa l’esprit. 

La main de Libby qui me pressait le poignet. « Si j’ai appris une chose dans ma 
vie, c’est que nous, les femmes, nous devons nous serrer les coudes. Notamment 
quand les choses tournent mal. » 

Ses paroles et son inquiétude prenaient désormais tout leur sens, et j’éprouvai 
de la peine pour une fille que je n’avais jamais rencontrée. 



Je ne pouvais pas vraiment imaginer ce qu’Einstein avait dû endurer, parce que 
ce qui était arrivé à sa sœur était très différent de la mort de mes frères, mais, 
d’une certaine manière, j’avais l’impression que je la connaissais mieux que tous 
ceux que j’avais rencontrés la veille. 

Toutefois, ce que je devais affronter... cela n’avait rien à voir avec ce que sa 
sœur avait traversé. 

Kieran aurait préféré se tuer plutôt que de me faire du mal. Beck et Conor 
mourraient pour moi. 

Aric était mort pour moi. 

Pour Mickey, j’étais la seule à pouvoir perpétuer le sang des O’Sullivan dans le 
gang Holloway. Il ferait tout pour que je reste en sécurité - cachée. 

Il fallait que je rentre à la maison. 

Il fallait que je leur dise que j’allais bien. 

J’empoignai mon sac au pied du lit, me levai et sortis en hâte de la chambre 
pour me retrouver dans un couloir inconnu. 

Je passai la main sur mon bras pour chasser la sensation d’électricité qui 
s’étendait sur ma peau. Tendue, je repris mon souffle au moment où il parla : 

— Tu avais l’intention de ne plus m’adresser la parole, hein ? 

Je fis demi-tour, le cœur battant la chamade en le découvrant debout contre le 
mur, les bras croisés sur le torse. Mais le sourire qui avait hanté mes pensées 
pendant des années avait totalement disparu. 

— C’est la meilleure solution, chuchotai-je, les paroles secouées par le chaos 
qui bouillait en moi. 

Une fois de plus, la moindre cellule de mon corps réagissait à sa présence. 
Comment était-il possible que l’envie de sentir ses caresses... ses lèvres... 
d’entendre seulement ses paroles soit aussi puissante ? 

Il s’éloigna du mur et, en quelques pas lents et calculés, il réduisit la distance 
qui nous séparait. 

— Et pourquoi donc, ma Firefly ? 

Parce que tu déclenches chez moi des sensations que je n ’ai jamais éprouvées, 
jamais attendues, et que cela n ’a aucun sens. 

— Parce que je ne peux pas. 

J’avais parlé dans un souffle, mais ma phrase pesait lourdement sur ma langue. 

Je réprimai un gémissement au moment il s’approcha plus près et, du bout des 



doigts, mit la main sur le bas de mon ventre pour me repousser jusqu’à ce que je 
sente le mur dans mon dos. 

Ses mains contre mes tempes, il approcha son corps et ses lèvres suffisamment 
près pour me rappeler le souvenir sensuel de ses caresses, mais sans me toucher 
comme s’il voulait me tourmenter en laissant encore un espace entre nous. 

Un espace dont j’avais besoin si je ne voulais pas perdre l’esprit en sa présence. 

Une nouvelle fois. 

— Tu ne peux pas quoi exactement ? 

Je fouillai son regard hypnotisant, en essayant de me souvenir de sa question ou 
de mes réponses. 

Mon soupir résonna bruyamment et je dus me forcer à ne pas fermer les yeux 
lorsqu’il fit un geste pour plaquer mes seins contre son torse musclé. 

C’était dément. 

Rien ne pouvait m’intoxiquer à ce point. Rien ne pouvait me consumer autant. 
Pourtant, c’est exactement ce que Dare faisait. 

— Je ne peux pas être aussi proche de toi, finis-je par parvenir à articuler. Pour 
beaucoup de raisons. 

Il baissa la tête et, du bout de son nez, caressa le mien jusqu’à ce que ses lèvres 
ne soient plus qu’à un souffle des miennes. 

— C’est étrange, murmura-t-il d’une voix entre le grognement et la morsure. 
Parce que je ne veux pas non plus que tu t’approches de moi ou de ma famille. 

Il m’attira soudain si brusquement que j’en eus le souffle coupé. Son beau 
visage avait adopté un air sinistre. 

— Dégage ! 

Je clignai des yeux en essayant de retrouver mes marques. 

— Quoi ? 

Il fit un signe de tête vers la droite. 

— Dégage ! Ne t’approche plus de ma famille. 

Avant qu’il ne m’arrête, j’étais déterminée à partir avant que Dare ne tente de 
m’en empêcher. Si j’avais réussi à sortir de la maison avant de le voir, c’est 
exactement ce qui se serait passé. 

Je venais simplement de lui dire que je ne pouvais pas être proche de lui 
comme ça... et je le pensais. Ma vie était suffisamment compliquée sans que j’y 



mêle cet homme qui me laissait m’approcher de lui jusqu’à me brûler. Je m’étais 
aussi sentie perdue à l’idée d’être séparée de lui. 

Mais je n’arrivais pas à comprendre cette volte-face. Je n’arrivais pas à 
assimiler ce qu’il était en train de dire ou pour quelle raison sa colère avait surgi. 

Je n’arrivais pas à le regarder tout en voyant l’homme qui m’avait libérée par 
ses paroles. 

Sais-tu combien de fois j’ai imaginé ton rire ? 

Un jour, je le savais, je l’entendrais. Peut-être que ce jour-là, ce serait moi qui 
le déclencherais. 

— Je t’ai prise pour un coup facile. Comme une fille que je pouvais oublier 
après hier soir, mais je n’ai même pas pu te ramener chez moi, railla-t-il. Et tous 
ces gens qui étaient avec moi ? En quelque sorte, ils font partie de ma famille. 
Toi, tu t’amènes comme si tu avais le putain de droit d’être là. Et tu fous la 
merde. 

Ses paroles me suffoquèrent, perçant ma poitrine, faisant voler en miettes les 
pièces qu’il avait précédemment rassemblées en moi. 

— Je n’avais pas l’intention... Je suis désolée d’avoir blessé Johnny, chuchotai- 
je de la manière la plus sincère possible. Je suis vrai... 

— Dégage avant que je te jette dehors. 

Je reculai, pétrifiée par la haine qui marquait sa voix. C’était comme si 
j’entendais à nouveau les paroles de Johnny, cette fois sortant de la bouche de 
Dare. Ce n’était pas juste... Cela ne me paraissait pas juste. 

Cependant, je devais admettre que je ne le connaissais pas. 

Comme s’il disait que je n’avais rien à faire là - que je n’étais pas censée le 
croiser en dehors du café de Brooks Street. Pour ce que j’en savais, le Dare qui 
m’avait enflammée aurait pu n’être qu’un personnage de cinéma... et l’homme 
qui était devant moi était plus réel. 

Je me retournai, sans savoir si je tentais de lui échapper ou si je cherchais 
simplement à bouger. J’étais trop stupéfaite pour le savoir. Trop stupéfaite pour 
conserver une façade impassible tandis que j’enfilais le couloir jusqu’à une pièce 
plus vaste. 

Il me fallut quelques secondes pour réaliser que cette pièce était pleine de gens, 
et que j’en connaissais la plupart. Je perçus une femme âgée qui fixait quelque 
chose - ou quelqu’un - derrière moi. L’expression inquiète d’Einstein, et Libby 



qui cherchait à dissimuler sa surprise derrière ses mains. Mais je ne m’arrêtai 
pas. 

J’étais trop gênée à l’idée qu’elles avaient pu tout entendre. Humiliée. Horrifiée 
que les paroles de Dare m’aient fait si mal. J’avais la sensation irritante qu’il se 
tenait quelque part derrière moi, parce que mon corps me suppliait de me 
retourner, d’admettre le frisson qui électrisait ma peau, et la cause de cet état. 

Cependant, il avait été clair, et je ne supporterais pas d’être encore rejetée si 
brutalement. 

Alors, je partis. 

Je passai la majeure partie des deux heures suivantes à errer, cherchant mon 
chemin dans ces quartiers que je ne connaissais pas pour retrouver les rues du 
centre de notre petite ville, sans que les paroles de Dare ne me laissent en paix. 

« Je t’ai prise pour un coup facile. » 

« Dégage avant que je te jette dehors... » 

Chaque écho de sa voix distillait un venin toujours plus douloureux dans ma 
poitrine, toujours plus aigu. 

Lorsque je tombai sur un drugstore, les larmes jaillirent de mes yeux, mais je 
les refoulai, refusant de montrer ma peine pour un homme que je n’aurais jamais 
dû laisser entrer dans mon cœur. 

Après avoir acheté des lunettes de soleil et un chapeau, j’allai dans les toilettes 
dire adieu à Elle, et je partis, invisible pour le reste du monde, en quête d’un 
téléphone. 



Chapitre 19 - Un phare 


Dare 

Après son départ, j’enfonçai les doigts dans les battants en bois comme si 
j’avais pu repousser la porte, et je serrai les dents pour m’obliger à rester là. Tout 
ce que je désirais à cet instant, c’était qu’elle revienne pour que je puisse la 
supplier de me pardonner. 

Ma poitrine se soulevait de plus en plus à mesure que ma respiration 
s’accélérait et se faisait plus laborieuse. En rugissant, je cognai des poings contre 
la porte et me retournai juste à temps pour éviter l’objet que Libby m’avait lancé 
à la tête. 

— Tu n’es qu’un trou du cul ! 

L’objet claqua contre la porte juste au moment où elle lançait sa chaussure sur 
moi. Je l’attrapai au vol avant de la laisser tomber à terre et de lui rendre son 
regard foudroyant. Puis, je pivotai pour quitter la pièce. 

— Demitri... 

— Pas maintenant, grognai-je, peu désireux d’aborder quoi que ce soit avec ma 
mère qui n’était pas capable de comprendre quoi que ce soit. 

Je m’affalai sur mon ancien lit et pris ma tête entre mes mains tout en luttant 
contre l’envie de ne pas lui laisser le temps de partir... de lui donner le temps de 
s’éloigner assez loin pour que je ne puisse pas la retrouver. 

Mais c’était trop douloureux et je n’arrivais pas à chasser la vision de sa chute 
dans la salle de bains de Libby. 

La vision de son visage inconscient sur ce lit. 

La peine dans ses yeux lorsque je lui avais dit de déguerpir. 

Seigneur, elle s’était excusée ! Un sauvage comme Johnny l’avait agressée et 
elle s’était excusée de s’être défendue ! 

« Je ne... je n’avais pas l’intention de le faire. Je suis désolée d’avoir blessé 
Johnny. » 

Elle s’était passé la langue sur les lèvres, ses yeux m’implorant de lire la 
sincérité dans ses paroles. 



— Je suis tellement.. » 

Je m’arrachai les cheveux, tout mon corps vibrant du besoin de bouger. De la 
retrouver. 

— Tu es peut-être le grand boss, mais je reste ta mère. 

Je levai la tête et plissai les yeux pour regarder ma mère qui s’appuyait contre 
le chambranle. 

— Pas le boss, non, jamais. 

Elle haussa les épaules avant de regarder la pièce. 

— Peu importe que tu le veuilles ou non... Tu l’es. On aurait parfaitement pu 
nous refouler à la mort de ton père. Il y avait d’autres hommes qui avaient 
suffisamment d’expérience et d’énergie pour prendre sa place, mais tout le 
monde s’attendait à ce que ça soit toi. 

— Je n’avais que treize ans. 

— Ce qui en dit long sur toi, si tu veux mon avis. De même que les mots que je 
t’ai entendu dire à cette jeune fille. Dis-moi, continua-t-elle en s’approchant pour 
s’asseoir à côté de moi, quel est le garçon qui s’en prend à son meilleur ami - 
qui a déjà reçu un coup de couteau - à propos d’une jeune fille, et qui parle 
ensuite à cette fille de la manière dont tu Tas fait ? 

Je grinçai des dents au point que mes mâchoires me firent souffrir. 

— Je ne vais pas entrer dans ton jeu. 

— Je t’ai vu la regarder dans le café. 

Mon genou se mit à tressauter, de plus en plus vite tandis que je m’efforçais de 
ne pas quitter le lit ou cette maison. 

— Demitri... 

— Elle est plus en sécurité loin de moi, finis-je par dire comme si ça sortait 
d’un coup comme une confession. Je suis resté loin d’elle pendant deux années. 
Je n’ai jamais... 

Je me mordis l’intérieur des joues pour m’empêcher de prononcer les paroles 
que j’aurais voulu prononcer tant de fois auparavant. 

C’était comme un péché. 

Comme un doigt d’honneur à sa mémoire. 

— Je sais que si je la laissais s’approcher de moi, je ne pourrais plus la laisser 
partir. Et s’ils la découvraient... Non, je ne peux pas les laisser la trouver, non. 

Ils la trouveraient, je n’en avais aucun doute. Parce que, comme je l’avais vu la 



nuit dernière, elle brillait de tous ses feux dans l’obscurité... et lorsque nous 
étions ensemble, c’était comme une forêt de bois sec qui prenait feu au beau 
milieu de la nuit. Un phare dans la tempête. La retrouver, prendre soin d’elle, ce 
serait comme agiter un drapeau rouge devant les Holloway. 

— C’est mieux ainsi. 

— Demitri. 

Elle avait de la peine. Au bout d’un moment, elle soupira et se tourna vers moi 
avant de me prendre par les épaules et de supplier : 

— Ne laisse pas le passé t’empêcher d’aimer à nouveau. 

— L’amour n’est pas un luxe que les gens comme nous peuvent se permettre. Il 
nous détruit. Il nous détruit lentement au fil des années. À l’époque, j’étais 
suffisamment idiot pour croire que je pouvais aimer, et cela m’a détruit. Je ne 
commettrai plus la même erreur. 



Chapitre 20 - L’avenir d’Holloway 


Lily 

Ils étaient venus. 

Les Borello étaient venus. Ils n’avaient touché à rien sauf au pavillon des 
invités. Ils savaient... 

Personne n’imaginait que cela puisse être quelqu’un d’autre. Personne ne 
pouvait croire qu’ils seraient venus pour chercher quelqu’un d’autre que moi. 
Personne n’envisageait de prendre des mesures de rétorsion de peur qu’ils 
reviennent encore et encore jusqu’à ce qu’ils trouvent ce qu’ils cherchaient. 

Pendant que les hommes avaient continué à discuter que faire de moi, j’étais 
restée assise sans mot dire entre eux dans la salle de conférences, déterminée à 
chasser tout souvenir de Dare de mon esprit. 

Une chose que, naïvement, je pensais facile. 

En vérité, la volonté n’est qu’un mot si vous n’y mettez pas tout votre cœur... 
et mon cœur s’était égaré dans une ruelle du centre-ville, où on lui demandait 
« action ou vérité ». 

Mon cœur était resté dans le Brooks Street Café, à prier intérieurement un 
inconnu de franchir cette frontière invisible. 

— Elle ne peut pas rester dans le pavillon, déclara Kieran d’un ton ferme qui 
me tira de mes pensées tournées vers ces yeux emplis de désir et ces baisers 
libérateurs de mon âme. 

— Bien sûr que non ! renchérit Beck. Plus maintenant. Ils sont allés droit là- 
bas. 

— Comment savaient-ils... commença Mickey avant d’émettre un soupir. Je ne 
veux pas l’installer dans Soldier’s Row. C’est trop souvent vide quand les gars 
bossent. Elle va retourner dans la maison principale. Vous tous... 

— Non, coupai-je. 

J’étais trop horrifiée pour m’expliquer davantage. 

Tous les hommes présents dans la pièce cessèrent de parler pour me regarder en 
attendant de connaître la raison de mon éclat. 



Je fixai le vide devant moi en réfléchissant à ce que je pouvais dire, pour finir 
par bafouiller : 

— Je ne retourne pas dans cette maison. 

— Tu n’as pas vraiment le choix, me rappela mon père avec le tranchant qui 
marquait généralement ses paroles. 

— Je ne peux pas. Pas après ce qui est arrivé à Aric. 

Pas quand je ne pourrai pas m’en aller... 

Je ne le voyais pas, mais je sentais pleinement la tension qui irradiait de Kieran, 
debout derrière moi. 

Il avait été ainsi depuis qu’il s’était arrêté dans un crissement de pneus devant 
le café du centre-ville où je l’attendais. Il ne m’avait pas embrassée ni prise dans 
les bras. Il n’avait pas rendu grâce au ciel que je sois toujours en vie. Il avait 
ouvert la portière passager d’un coup et m’avait fait signe de monter avant de 
démarrer sur les chapeaux de roues. 

Mais dès que nous avions franchi les limites du domaine, il avait donné un coup 
de frein pour se garer sur le bas-côté de l’allée, arracher ma ceinture de sécurité 
et m’attirer contre lui en m’enveloppant de ses bras dans une étreinte d’acier. 

Le silence avait duré plusieurs minutes. Un silence étrange, d’autant que mon 
assassin habituellement calme me tenait contre son corps tremblant si fort que 
j’avais l’impression que c’était moi qui tremblais. 

— Tu es censée être morte, Lily, déclara Bailey, le conseiller de Mickey avec 
un rire dédaigneux. Tu n’as pas vraiment d’autre endroit où aller. 

— J’ai le pavillon des invités. 

— Non, fit-il en même temps que Mickey. 

Conor, Beck et Kieran ne dirent pas un mot. 

Ils savaient à quel point il m’avait été difficile de retourner dans la maison 
principale après la mort d’Aric. Ils savaient à quel point j’y avais rarement mis 
les pieds. Mais ils ne comprenaient pas mon besoin d’être capable de quitter le 
domaine quand je le pouvais. 

Ils ignoraient tout de Teagan et du Brooks Street Café. Ils ignoraient que je ne 
pouvais pas manquer une semaine, tant pour elle que pour moi. 

J’avais besoin de ces instants volés avec... Bref, j’en avais eu besoin avant les 
événements de la veille. 

— Si les Borello sont venus à ma recherche, c’est qu’ils savent déjà que je suis 



en vie. S’ils savent que je suis en vie, ils reviendront. Peu importe où tu me 
caches dans le domaine, ils me retrouveront. 

Je me levai pour sortir de la pièce et croisai le regard furieux de Mickey. 

— Je ne me laisserai pas enfermer dans cette maison. 

Je n’avais pas atteint l’extrémité de la table que Kieran lança d’une voix posée 
mais néanmoins pleine d’autorité. 

— Tu vas rester ici. Dans mon ancienne chambre. C’est la meilleure solution 
pour te protéger. 

Je me retournai pour le regarder en face, mon ressentiment familier de plus en 
plus fort. C’était la première fois qu’il m’adressait directement la parole depuis 
que ma vie avait été bouleversée - une fois de plus - et c’était pour me donner 
des ordres. 

Sauve Lily. Protège Lily. Cache Lily. Enferme Lily. 

Ses paroles me secouèrent si vivement que je faillis trébucher. 

La nuit dernière. Ce premier baiser. De sentir que Dare m’avait libérée sans 
savoir de quoi... 

C’était de ça. 

De tout ça ! De Holloway et de Kieran et de son obsession à vouloir me 
protéger d’une manière qui m’étouffait. 

J’avais grandi ici... J’y avais pratiquement passé tous les jours de mon 
existence. 

Pendant toutes ces années où j’avais aspiré à échapper à ce monde, je n’avais 
jamais un seul instant douté que j’étais en sécurité tant que je demeurais au sein 
du domaine. 

Mais Holloway n’avait plus rien d’un refuge ni d’une forteresse. 

C’était une prison. 

Mickey était mon geôlier et Kieran l’homme qui avait trahi mon cœur et ma 
confiance pour m’y enfermer. 

Ils m’avaient pris le peu de liberté dont je disposais et m’avaient laissée avec 
rien de plus qu’une fenêtre et des gardiens. 

— C’est moi qui sais ce qui est mieux pour moi, dis-je sèchement en faisant de 
mon mieux pour ne pas bafouiller quand tout ce qui venait de se passer dans la 
dernière semaine me revint en mémoire. Vous auriez dû y penser il y a bien 
longtemps. 



Je quittai la salle de conférences et la grande maison sans un regard en arrière 
pour retourner dans le pavillon - mon refuge et ma cellule depuis quatre ans. 

En ouvrant la porte, je m’arrêtai devant le spectacle, interloquée. Les lampes 
étaient en miettes, les chaises et les fauteuils étaient renversés, les rideaux et les 
tentures arrachés gisaient en tas sur le sol, les placards de la cuisine étaient 
ouverts. 

Et ce n’était que ce que je voyais depuis l’entrée. 

Je fis un pas hésitant en avant, puis un autre, mais une main vint peser sur mon 
épaule. 

— Tu ne devrais pas entrer, Lily. 

Je tournai la tête vers Conor en souhaitant effacer la peine qui froissait si 
clairement son visage. Tout aussi imposants et terrifiants qu’ils étaient, Beck et 
Conor étaient aussi différents que les deux pôles. 

Beck était né pour cette vie. Conor n’aurait jamais dû la connaître. Il était trop 
sensible pour survivre dans un univers aussi cruel. Mais ils étaient seuls au 
monde. Et il avait suffi que Mickey les rencontre pour qu’il les recrute pour le 
gang Holloway. 

Si Kieran n’avait pas pris Conor sous son aile, je ne pense pas que ce dernier 
aurait pu affronter toutes les horreurs auxquelles il assistait chaque jour. 

— C’est là que je vis, Conor. 

— Kieran ne veut pas... 

— Ce n’est pas à lui d’en décider. 

Je pivotai pour lui presser gentiment son bras trop musculeux en chuchotant : 

— C’est lui qui est responsable, Conor. C’est lui qui t’a demandé de quitter ton 
poste. Arrête de te flageller. 

Avec une expression impassible, Conor me dévisagea. 

Kieran ne m’aurait jamais dit qu’il avait demandé à Conor de s’absenter et 
Conor ne l’ignorait pas. Je vis qu’il essayait de comprendre comment je pouvais 
être au courant, mais il restait loyal à Kieran. 

— Comment es-tu sortie, Lil ? finit-il par demander. 

— J’ai couru. 

— Oui, mais comment ? 

Je fouillai ses yeux, mais n’y trouvai aucun soupçon. L’inquiétude et la 
culpabilité avaient remplacé la vacuité qu’il avait fait de son mieux pour 



conserver, et je compris qu’il était réellement curieux de savoir ce qui s’était 
passé la veille. Qu’il voulait savoir comment tout était allé de travers pendant 
qu’il avait abandonné son poste. 

Comment aurais-je pu le lui expliquer ? 

Tout ce que je pouvais lui dire, c’était la vérité. 

— Par la fenêtre de la salle de bains. Je les ai entendus casser des trucs, et je 
savais qu’aucun de vous ne ferait ça, alors j’ai pris la fuite. 

Il hocha lentement la tête avec une expression de chagrin. 

— Je suis tellement désolé, Lil. 

— Cela devait bien arriver. Cette situation ne pouvait pas durer éternellement. 

Il fit une grimace qui répondait à mes paroles. 

— Pas la nuit dernière. 

— N’importe quelle nuit aurait été la mauvaise, soupirai-je en retournant la tête 
vers le séjour dévasté. 

Je m’éloignai de Conor avant d’ajouter : 

— Bon, tu restes planté là ou tu viens m’aider ? Parce que c’est chez moi et 
c’est ici que je vais dormir ce soir. 

Pour toute réponse, il traversa rapidement la pièce en écrasant les morceaux de 
verre dans un crissement et se dirigea vers la cuisine pour y prendre le balai et 
des sacs à ordures. 

Nous avions à peine commencé qu’une voix d’acier aboya : 

— Fiche le camp. 

Je me redressai au-dessus des fragments de la cafetière à piston sans cependant 
me retourner pour voir Conor quitter la maison. 

— Putain, tu nous as donné un sacré spectacle, dit Mickey avec une ironie 
forcée qui coulait comme de l’acide dans sa voix. Tu aurais pu m’impressionner 
avec la puissance et la détermination dont tu as fait preuve si tu n’avais pas 
détalé comme une gamine capricieuse. Tu avais presque l’allure de la reine que 
tu es censée être. 

Détermination... Encore ce mot. 

Je finis par me tourner vers lui sans me soucier de masquer la haine que je 
ressentais. Qu’il comprenne ce qu’il voulait. 

— J’en avais assez de votre conversation, assez de vous entendre tous les cinq 



décider que faire de moi comme si je n’avais pas été là. Comme s’il ne s’agissait 
pas de ma vie à moi. 

— C’est bien le cas. 

Sa réponse fut si vive et si brutale que j’en fus sidérée. J’ouvris la bouche mais 
aucun mot n’en sortit. 

— C’est la vie de Holloway, Lily. L’avenir de Holloway. Tu es l’avenir de 
Holloway et c’est cet avenir que nous devons protéger comme nous l’entendons. 

— Protéger ? soufflai-je. C’est comme ça que vous vous y prenez ? Cette nuit, 
c’est moi qui ai protégé ce que tu appelles l’avenir de Holloway. Si les Borello 
n’étaient pas sûrs que Ton me gardât enfermée au domaine, comme je le suis 
depuis toujours, ils ne seraient pas venus me chercher ici. Ils ne sauraient même 
pas où me chercher ! Si j’avais eu mon mot à dire sur la manière de me protéger, 
il ne se serait rien passé la nuit dernière. 

— Si tu avais eu ton mot à dire, tu serais enterrée à côté de tes frères, et 
Holloway n’aurait plus aucun espoir. 

Je laissai échapper un rire méprisant que je ne regrettai nullement lorsque je vis 
les yeux de Mickey brûler de l’envie de tuer le premier ou la première qui 
croiserait son chemin. Moi. 

— Il y aura toujours un avenir pour Holloway, papa. Si je finis six pieds sous 
terre la semaine prochaine, il y aura quand même un avenir. Ce ne sera 
simplement pas celui que tu espères. 

Je me penchai pour reprendre mon ménage, mais ses paroles me pétrifièrent. 

— Il n’y aura pas d’avenir si le sang des O’Sullivan n’est pas au sommet. Tu 
serais bien avisée de t’en souvenir. Et tu serais bien avisée d’y veiller. 

Je ne bougeai pas et je ne le regardai pas. Je fixai sans le voir le verre brisé qui 
gisait à mes pieds. 

Il poussa un soupir vaincu, un son aussi singulier que faux, parce que Mickey 
n’admettait jamais au grand jamais la défaite. 

— Si les Borello savent que tu es vivante, il y a aucune raison de continuer à 
faire comme si tu ne Tétais pas. Tu as pris un congé de quatre ans, et je ne te le 
reproche pas, mais il est temps que tu te souviennes de ta place, princesse. Il est 
temps de faire ce qui a toujours été prévu. Épouser Kieran et porter des enfants. 
Assurer la descendance. Te convaincre que tu peux accomplir au moins la moitié 



de ce que j’ai accompli pendant les vingt dernières années. Peut-être alors que 
les gars croiront en toi. Peut-être que, moi, je croirai en toi. 

Il agissait comme s’il me tendait une offrande divine au lieu de me condamner 
à vivre dans cette prison jusqu’à l’éternité. 

Pendant des années, j’avais aspiré à avoir cette conversation avec lui. Depuis 
que j’étais devenue majeure, à dix-huit ans, jusqu’au moment qui avait précédé 
la mort d’Aric, j’avais imploré Mickey de me laisser épouser Kieran. 

Mais ce n’était jamais le bon moment. Il savait que cela arriverait un jour, mais 
il n’en avait jamais, jusqu’alors, eu l’idée d’en tirer un quelconque bénéfice, et il 
avait ignoré mes supplications. Et voilà que le jour était enfin venu pour qu’il 
accepte, et je renonçais. 

Même si je n’avais jamais connu de baisers aussi passionnés qu’ils faisaient 
pleurer mon âme, j’espérais que cette conversation n’ait jamais eu lieu. N’aurait 
jamais eu lieu. 

Parce que l’homme qui s’était glissé dans mon lit cette nuit-là, l’homme qui me 
tenait éloignée de lui physiquement et émotionnellement, n’était plus celui que 
j’avais juré d’aimer toujours. D’ailleurs, j’avais l’impression de ne plus le 
connaître. La pensée de l’épouser faisait naître la panique au plus profond de 
moi. Et l’envie de m’évader de cet endroit était devenue encore plus urgente. 

— J’attends tes remerciements et ta promesse, déclara Mickey en quittant les 
lieux. 

Son avertissement sinistre plana dans l’air longtemps après son départ et, avec 
lui, ma colère et mon désespoir. 

Il avait suffi de quelques paroles pour que Mickey me rappelle à quel point il 
contrôlait ma vie... à quel point il pouvait m’enchaîner à cet endroit pour 
toujours. Je sentais les barreaux de cette prison s’élever autour de moi, sans que 
je puisse les arrêter. Sans que je puisse l’arrêter lui ! 



Chapitre 21 - Silencieux comme la nuit 

Dare 

Johnny trépignait d’impatience. Après ce qui s’était passé à Holloway et avec 
Firefly ces deux derniers jours, j’aurais voulu l’assommer et le laisser mariner 
dans la maison. 

Ce qui expliquait qu’il était à côté de moi. 

Johnny allait partout où j’allais. Si je refusais qu’il m’accompagne, il saurait 
pourquoi. Il saurait qu’il avait merdé dans les grandes largeurs. Mais je ne 
pouvais pas me permettre de laisser un Johnny perturbé dans la nature. 

De plus, j’avais besoin de lui. Pour me rappeler pourquoi je faisais ce que je 
faisais. Pour me forcer à me souvenir pourquoi je faisais ça. Pour me forcer à 
rester assez calme pour nous deux alors que je n’avais qu’une envie, c’était de 
fracasser la personne qui était responsable de ma situation. 

Juste là, dans les bureaux enténébrés de cette demeure. 

Ici. 

Dans cet endroit où j’avais passé des années à m’efforcer de sortir les Borello 
de la merde. Les lieux où mon arrière-grand-père et ses deux frères nous avaient 
installés lorsqu’ils étaient venus de Chicago. 

Les armes et l’extorsion. Voilà comment nous avions survécu. 

Dans cette ville, personne n’entreprenait rien sans que ma famille n’en retire 
une part, et personne n’avait de secrets pour nous, que nous exploitions à notre 
avantage. 

J’avais éliminé le trafic d’armes l’année de la mort de mon père, alors que je 
venais d’avoir quatorze ans. Depuis, j’avais fait de mon mieux pour donner une 
légitimité à la famille. La plupart des anciens n’étaient pas chauds - ils étaient de 
la vieille école, comme Johnny - même quinze ans plus tard. 

Mais avec l’aide d’Einstein, des jumeaux et d’un Johnny réticent, j’avais réussi 
à faire la paix avec les entreprises de la ville. Je leur proposais mon aide 
lorsqu’ils en avaient besoin. J’investissais là où on avait besoin de moi. 



J’achetais des affaires à des propriétaires à sec qui ne pouvaient plus faire face - 
comme le café de Brooks Street. Et j’avais mis un terme aux extorsions de fonds. 

Ce qui expliquait que ma présence ici me rendait dingue. 

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone et soufflai lentement pour résister à 
l’envie de bouger. 

— Une minute, murmurai-je à Johnny. Moins que ça. Arrête de t’agiter. Tu as 
l’air d’un putain de toxico. 

Il répondit en grognant mais arrêta de gigoter. Sauf qu’il tremblait d’envie de 
bouger. 

— Bordel, Johnny, chuchotai-je juste avant que la porte du bureau ne s’ouvre. 

Johnny se figea à la vue de l’homme âgé qui franchissait la porte sans 

remarquer notre présence. Je n’eus pas besoin de regarder mon ami pour savoir 
qu’il arborait un sourire bestial sous son bandana. Je le connaissais suffisamment 
bien. 

Une main referma la porte derrière l’homme, et la pièce sombra dans 
l’obscurité. 

— Mais que... 

— Asseyez-vous, Juge. 

Lorsque le juge alluma la lumière, j’étais penché dans le fauteuil et je posai 
mon arme sur le bureau, droit vers lui. 

Il releva le menton d’un air de défi, mais ses yeux étaient écarquillés de terreur. 

— La police a... 

— Mensonge. 

Ma réaction le sidéra, mais il ne tenta pas de me balader davantage. 

— Je vous ai demandé de vous asseoir. Je dirais qu’il serait grossier de votre 
part de ne pas obtempérer. 

Son souffle se fit plus rauque pendant qu’il me regardait moi puis Johnny, 
comme s’il pesait ses chances. Il aurait pu se précipiter hors de la pièce, mais il 
n’aurait pas été très loin. 

Même s’il n’en était pas conscient. 

— Que voulez-vous ? 

Je lâchai mon arme pour reculer contre mon dossier en lui désignant les sièges 
placés de l’autre côté de son bureau. 

— Asseyez-vous et je vous l’expliquerai. Cela peut ne prendre que quelques 



minutes. Nous partirons et vous resterez en vie. Vous pourrez retourner à toutes 
vos petites combines illégales que vous croyiez si bien dissimuler... Un samedi 
soir ordinaire, si vous voulez mon avis. 

— Combines illégales ? s’exclama-il d’un ton hautain. Je suis juge fédéral, je 
pourrais... 

Je jetai une petite liasse de documents sur le bureau en roulant des yeux sous 
ma capuche. 

Son visage blêmit et sa bouche s’ouvrit, mais il ne trouva aucune excuse. 

— D’où sortez-vous ceci ? 

— Quelle importance ? 

— Où avez-vous obtenu ces documents ? Ce n’est pas... il n’y a pas... je ne 
sais pas... 

— Ne vous fatiguez pas à me dire que ce n’est pas votre signature, j’en ai déjà 
la confirmation. J’ai également un témoin oculaire qui vous a vu signer. Et ce 
que me disent ces papiers, c’est que vous n’êtes qu’un sale fils de pute qui 
s’excite à l’idée de kidnapper des filles. 

— Elles sont majeures, bafouilla-t-il après un long silence. 

Je lui répondis par un soupir furieux. 

Tu as de la chance de m’être utile, sinon, je lâcherais Johnny sur toi. 

— Il n’en est pas moins qu’elles sont enlevées et vendues contre leur volonté, 
rappelai-je. 

— Que voulez-vous ? 

Il leva ses yeux agrandis par la panique. 

— Combien ? Je pourrais vous donner... 

— Tout ce que je veux ? demandai-je en souriant méchamment sous mon 
bandana. Je savais que vous risquiez de dire ça. Je suis sûr que vous êtes prêt à 
claquer assez pour ne pas perdre votre job ou votre réputation... N’ai-je pas 
raison ? 

Il demeura bouche ouverte comme un poisson avant de se mettre à geindre 
comme un gosse. 

— Bordel, marmonna Johnny. Peut-être qu’ils devraient l’enlever et le vendre. 

Cela me fit sourire. 

— Voilà ce que vous allez faire si vous tenez à garder votre réputation, votre 
boulot et votre vie - dans cet ordre. 



Je me penchai en avant et baissai la voix tout en articulant pour m’assurer qu’il 
enregistrait bien chacune de mes paroles. 

— Vous continuez comme si tout était normal. Vous ne parlez pas à Mickey ou 
à qui que ce soit de notre petite conversation. Lorsque le moment sera venu, 
vous expliquerez au FBI tout ce que vous savez à propos des agissements de 
Mickey pour ce réseau de trafic humain. Nous vous garantirons que quelqu’un 
viendra confirmer que vous n’y avez jamais participé. 

— Vous êtes complètement abrutis ou quoi ? Je ne sais pas qui vous êtes, mais 
vous ne pouvez me garantir rien d’autre si ce n’est ma mort au cas où je 
contrarierais Mick O’Sullivan. 

Il s’empara des documents et les agita entre nous. 

— Il a déjà ma signature. Il a déjà la preuve de mes versements. Il me fera 
éliminer si je me rétracte maintenant, sans parler de me balancer au FBI. 

Je fis un signe de tête vers le coin de la pièce, du côté de la porte et étouffai un 
rire. 

— Moi, je peux vous garantir la mort si vous ne faites pas ce que je dis. 

Le juge se tourna lentement et sa mâchoire tomba lorsqu’il découvrit le 
quatrième homme présent dans la pièce. 

Un homme silencieux comme la nuit. 



Chapitre 22 - Des complications 


Lily 

Teagan se ma sur moi dès que je mis un pied dans le café de Brooks Street, le 
lundi matin suivant, au point que nous faillîmes nous retrouver toutes les deux 
par terre. 

— Bon sang, j’ai cru devenir dingue. J’ignorais si tu étais en vie. Finn a dit... 
mais je le savais. Je savais que si quelqu’un pouvait leur échapper, c’était toi. Je 
savais que je devais venir ce matin. Qu’ils t’aient emmenée ou que tu leur aies 
échappé, il fallait que je vienne pour que tu saches que je ne te laissais pas 
tomber, jacassait-elle, les larmes ruisselant sur ses joues. 

— Je vais bien, fis-je dès qu’elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Je vais très 
bien. Qu’a dit Finn ? Je suis rentrée jeudi dernier. Les gars ont tous été mis au 
courant lors de la réunion d’hier. 

Une expression froide et haineuse traversa son visage. 

— Il est arrivé à la maison fou de rage... 

Je baissai automatiquement les yeux vers son cou et ses bras en quête de traces 
d’hématomes récents. 

— Arrête ! Il ne m’a rien fait. Il est simplement rentré en jurant et en donnant 
des coups de pied dans les meubles avant de se mettre à boire jusqu’à sombrer 
dans un état comateux. 

Elle secoua légèrement la tête, comme si tout cela la dépassait. 

— Il a eu un coup de téléphone mercredi soir. Il était si tard qu’il ne s’est pas 
soucié de quitter la chambre avant d’appeler son père pour tout lui raconter. Il a 
dû se dire que je dormais. Il a parlé du saccage de ton pavillon et annoncé que tu 
avais disparu. Depuis, il est bizarrement calme. Il n’a pas dit un seul mot ni 
échangé un coup de fil avec qui que ce soit. J’étais persuadée qu’il rappellerait 
son père après la réunion d’hier, ou que Bailey viendrait nous rendre visite. Mais 
non, rien. Lorsqu’il est rentré si furieux, j’ai cru que... j’ai pensé... 

Son menton trembla et de nouvelles larmes gonflèrent ses yeux. 

— Assieds-toi et je te raconterai ce qui s’est réellement passé. 



Je lui frottai l’épaule dans une tentative bancale pour la réconforter, et la guidai 
sans dire mot vers notre box habituel où deux cafés nous attendaient déjà. 

Je venais à peine de l’installer sur la banquette lorsque j’eus un déclic. 

— Bien sûr que Finn est en colère, chuchotai-je, un rire incrédule dans la gorge. 
Bien sûr. Maintenant que tu sais que je vais bien, réfléchis deux secondes. Finn 
et Bailey attendaient ce genre de chose depuis des lustres afin de détrôner 
Mickey. Si j’avais été enlevée par un Borello, l’occasion aurait été idéale. 

Je vis son expression assimiler l’information et céder la place à l’horreur. Elle 
secoua la tête. 

— Tu crois qu’il aurait pu organiser ce genre de truc ? 

— Mais non ! Ce n’est pas ce que j’ai dit. J’ai juste dit que cela leur aurait 
offert une opportunité parfaite. Comme si les Borello avaient apporté la tête du 
gang à Bailey et Finn sur un plateau. 

Soudain, cela me paraissait trop bien s’agencer. 

Comment les Borello auraient-ils pu savoir précisément où je me cachais ? 
Comment auraient-ils pu savoir quelle nuit frapper ? 

S’il s’agissait bien d’eux. 

J’ignore combien de temps je fixai la table sous le coup de la peur avant de 
relever les yeux vers Teagan. Elle avait couvert sa bouche de sa main et 
continuait de secouer la tête, lentement cette fois. 

— Où était Finn, mercredi soir ? 

— À la maison, répondit-elle derrière sa main. Toute la nuit. Je n’ai aucune 
raison de mentir pour ce salaud. Ses parents ont dîné avec nous. Avec Bailey, ils 
sont sortis de la pièce deux ou trois fois pour des appels pour le boulot, mais... 

— C’est normal, acquiesçai-je. Ce n’est sans doute qu’une idée en l’air. En 
revanche, il faut bien admettre que l’occasion aurait été trop belle, ce qui 
expliquerait la raison de sa colère d’hier. 

— Tu dois avoir raison, dit-elle au bout d’une minute. 

Elle laissa tomber ses mains sur la table. 

— Alors, dis-moi ce qui t’est arrivé. Je n’ai cessé de... 

— Êtes-vous prêtes à passer votre commande, mesdames ? 

Je levai les yeux pour identifier la provenance de la voix féminine. Je sais que 
je ne pus dissimuler ma surprise en la voyant se tenir là où je pensais voir Ethan. 
C’était toujours lui qui nous avait servies depuis deux ans. 



Mon estomac se noua au souvenir de la soirée du mercredi, à quel point Ethan 
s’était montré différent après avoir bu et comment Dare avait surgi. 

Et le café appartenait à la mère de Dare. 

À mon grand regret, je me dis que son comportement d’ivrogne expliquait peut- 
être son absence de ce matin. Mais il me fallait reconnaître qu’il aurait pu se 
montrer dangereux s’il était tombé sur une fille ordinaire. 

Je n’avais pas envie de l’imaginer. 

J’avais été élevée comme un pion par un homme qui manipulait les gens, qui 
les soumettait à ses volontés. 

Je n’étais pas exactement une fille ordinaire. 

Dès que nous eûmes passé notre commande, Teagan reprit : 

— Oui, voilà ce qui est aussi bizarre. Elle est venue me demander ce que je 
voulais boire dès que je suis arrivée. Elle m’a annoncé qu’Ethan ne travaillait 
plus ici. 

Mes yeux papillonnèrent et je soupirai lentement. 

— Ouais, ben je suis pratiquement sûre de savoir pourquoi. La semaine 
dernière... 

Mes paroles se bloquèrent dans ma gorge lorsque les vagues d’électricité 
désormais familières glissèrent sur ma peau. 

C’était comme le plus doux des « bonjours » après un « adieu » déchirant. 

Je rouvris les yeux et croisai le regard déçu de Teagan qui arbora bientôt une 
expression perplexe. Je n’avais pas besoin de me retourner pour savoir que 
c’était lui. 

À mesure qu’il approchait, le léger bruissement du courant électrique se 
transformait en bourdonnement continu. 

Malgré mon désir de le revoir, d’éprouver tout ce qu’il pourrait m’offrir encore 
et encore, je le haïssais pour m’avoir fait goûter la félicité avant de me l’arracher 
si brutalement. 

— Firefly. 

Je haletai violemment sous l’effet de la souffrance que je percevais dans sa voix 
et parce qu’il était soudain si proche, mais je ne détournai pas les yeux de 
Teagan. Et je saisis clairement sa stupéfaction. 

— Elle, écoute, implora-t-il lorsque je ne réagis pas. 

Il tendit la main vers la mienne, posée sur la table. 



— S’il te plaît, je voudrais te parler. 

Les yeux de Teagan s’arrondirent devant le spectacle de ce contact et un sourire 
narquois s’étira sur ses lèvres. Ses yeux dans les miens en disaient davantage que 
tous les mots. 

Elle se sentait trahie. Elle était folle de rage. 

— Je t’expliquerai, articulai-je en silence. 

Elle secoua simplement la tête. 

— Cinq minutes, insista Dare, je t’en prie... 

— Tu en as assez dit, murmurai-je en lui jetant un regard en coin. 

Pour regretter aussitôt de l’avoir regardé. 

Parce que j’avais à présent envie d’entendre ses paroles, de sentir ses lèvres et 
ses mains sur moi en dépit de son rejet impitoyable. 

Parce que j’avais à présent envie d’écouter ses explications. 

Parce qu’il avait de nouveau franchi cette frontière invisible et que cela me 
donnait envie de pleurer. 

Il opina lentement. 

— Mais pas ce qui doit être dit. 

— Dare... 

— Cinq minutes. 

Je lui jetai un regard méfiant avant de ramener mes yeux vers une Teagan 
interloquée. 

Je savais que quoi que je décide, il me faudrait me justifier. J’allais devoir lui 
raconter tout ce qui s’était passé la semaine précédente. En détail. Et tout en 
croyant le deviner, mon cœur mourait de voir comment les choses se 
termineraient avec Dare avant cette confession. 

— Cinq minutes. Je t’expliquerai tout, ajoutai-je en direction de Teagan. 

J’avais à peine commencé à sortir du box que Dare m’entraînait à travers le 

café jusqu’à un bureau. Dès qu’il eut refermé et verrouillé la porte derrière nous, 
je vociférai : 

— Tu n’es qu’un salaud. 

Au moment même où il déclarait : 

— Je suis désolé. 

Trois mots. Si lourdement chargés de souffrance, de lassitude et d’inquiétude... 

— Oui, tu as raison, Elle, je suis un salaud. Et des milliers d’autres choses. 



Il avança lentement vers moi, comme pour mesurer ma réaction, et leva les 
mains pour me prendre le visage en coupe. 

— Je regrette tellement. 

— Ne fais pas ça, m’exclamai-je. Ne joue pas avec mon cœur quand nous 
savons parfaitement tous les deux ce que tu ressens. 

Il fronça les sourcils et une lueur de braise traversa ses yeux sombres comme 
pour me supplier de lui accorder le bénéfice du doute. 

— Ce que je ressens ? Firefly... J’ai une trouille de tous les diables. 

Il me lâcha et s’éloigna, une grimace de douleur sur le visage, pour aller 
s’asseoir sur le bureau. 

— De quoi as-tu peur ? m’enquis-je lorsque le silence devint insupportable. 

— De toi. 

Il avait proféré les mots comme une évidence. 

— Il y avait quelqu’un qui... elle était tout pour moi, poursuivit-il. Et on me l’a 
prise. 

La jalousie s’épanouit dans mon ventre pour finir par peser comme du plomb. 

— Je suis désolée pour toi, Dare. Que s’est-il passé ? 

Il fixa un endroit du sol pendant quelques secondes avant de hausser les 
épaules. 

— Peu importe. C’est arrivé il y a longtemps. Mais la perspective de redevenir 
proche de quelqu’un, sans parler de l’aimer, me terrifie. Cela fait deux années 
que je t’observe, tout en sachant que je devrais garder mes distances parce que tu 
m’attires comme personne d’autre ne l’a déjà fait. Ensuite, Johnny... 

Malgré le ton méprisant de sa voix, il avait l’air peiné. 

— Lorsque j’ai vu qu’il t’avait agressée, je suis devenu obsédé par l’idée que tu 
aurais pu mourir comme elle est morte. J’ai paniqué, parce que je ne peux pas le 
permettre. J’ai su qu’il fallait que tu partes avant qu’on ne te fasse encore du 
mal. Ou pire. 

Je soufflai son nom, incapable de parler d’une voix normale tant sa souffrance 
me serrait la gorge d’émotion. 

— Je suis désolée. Je sais que cela ne t’aide guère, et je sais que ces mots ne 
servent à rien quand on a perdu quelqu’un... Mais je suis vraiment désolée. 

— Comme je l’ai dit, c’est arrivé il y a longtemps. En revanche, ce que je t’ai 
fait et ce que je t’ai dit... Je ne sais pas comment me faire pardonner. 



— Pourquoi me dire cela maintenant ? demandai-je en croisant son regard. 
Pourquoi ne pas me laisser continuer à croire que tu ne veux rien à voir à faire 
avec moi ? 

— Parce que, à peine avais-tu franchi la porte, je voulais te retrouver. 

Il se laissa glisser du bureau, à la fois imposant et réconfortant, et revint vers 
moi. 

— Je n’ai cessé de compter les heures jusqu’à ce matin parce que tu occupais 
toutes mes pensées. Tu as éclairé ma nuit... et il m’est impossible de retourner à 
la pénombre après ce soir-là. 

— J’ai une vie compliquée, soufflai-je pendant qu’il me poussait doucement 
contre le battant de la porte. 

Il adopta un masque indéchiffrable. 

— C’est ce qu’on m’a dit. 

— Je ne peux pas te donner ce que tu réclames. 

Il glissa délicatement la main dans mes cheveux pour me caresser la tête. 

— OK, il y a un copain. Et d’après ce que Libby et Einstein m’ont dit, tu 
cherches à échapper à quelqu’un. 

— Non, non ! Ce n’est pas ça. C’est encore bien plus compliqué. 

— Libby était pourtant sûre que, l’autre nuit, tu fuyais. Je ne peux pas te 
protéger si tu ne me dis pas qui c’est. 

— Ce n’est pas... Oui, en quelque sorte, mais je n’ai pas besoin de protection, 
fis-je d’un ton plus sec que je le voulais. Je suis tout à fait capable de me 
protéger, mais cela ne change rien à ce qui m’arrive. 

Il m’examina pendant quelques secondes avant d’acquiescer. 

— D’accord, tu ne peux pas me donner ce que je veux, murmura-t-il. Et si 
c’était quelqu’un d’autre... comme l’un des jumeaux ? 

Je me détendis entre lui et la porte et sentis monter en moi l’envie de lui révéler 
tout ce que j’avais dans la tête. 

— Tu sais bien que ce n’est pas ce que je veux dire. Inutile de poser la question. 

— Ce n’est pas moi qui prends toujours la fuite, ma Firefly, dit-il d’une voix 
douce en caressant ma joue de son pouce. 

— Tu m’as congédiée ! 

Il pinça les lèvres à ce souvenir. 

— C’est parce que je redoute ce qui pourrait t’arriver si je te gardais à mes 



côtés, et parce que tu fuis ce à quoi tu aspires à cause de ces foutus problèmes 
que tu as. Mais nous voilà ici et maintenant, ajouta-t-il d’une voix rocailleuse en 
se penchant vers moi. 

— C’est toi qui es venu me chercher. 

Il me lança un regard si sévère que je faillis en rire. 

— Tu ne serais pas venue si tu n’en avais pas eu envie. 

— J’aurais aimé te rencontrer dans une autre vie, murmurai-je en levant la main 
pour passer le bout de mes doigts sur ses lèvres. Cela fait si longtemps que 
j’espère autre chose ! Je ne me souviens pas d’un temps où je n’envisageais pas 
de quitter la Caroline du Nord. Pourtant, malgré tous ces moments où je 
préparais ma fuite, j’étais constamment dévastée à la perspective de ne plus te 
voir toutes les semaines. Depuis le soir de la foire... 

Je me mordis les lèvres pour empêcher les phrases de jaillir et parvins à 
soutenir son regard tandis que les mots retentissaient dans ma tête. 

Depuis que tu m’as libérée. 

Depuis que tu m’as forcée à admettre à quel point un inconnu avait pris une 
telle importance dans ma vie. 

Depuis que tu m’as donné envie de toi avec une intensité que je n’avais jamais 
éprouvée. 

— Mais ce que je veux ne compte pas. Je ne saurais pas comment l’accepter. Si 
je suis honnête avec moi-même, je sais que je ne peux pas l’accepter. Et si je 
prenais ce que je veux, cela briserait le cœur de tant de personnes. Sans parler de 
tous les mensonges que je devrais te dire. 

Il releva un sourcil. 

— Vraiment ? 

— Je ne peux pas t’expliquer quoi que ce soit, et il y aura toujours un moment 
où tu exigeras de savoir. Ne le nie pas. 

À la manière dont sa mâchoire se contracta, je sus que j’avais frappé juste. 

Je posai la main sur sa poitrine en la pressant doucement. 

— Alors, je pense que c’est mieux pour tout le monde si nous nous disons adieu 
et que je retourne à ma place. Et que je me contente de rêver d’un univers 
parallèle où nous aurions pu vivre tous les deux. 

Il me laissa le repousser lentement, le visage brisé par la déception. Je tendis la 
main vers la poignée et déverrouillai la porte. 



— Adieu, Dare. 

Je venais à peine de me retourner lorsqu’il referma la porte d’un claquement et 
me repoussa contre le battant. 

— Alors, mens-moi, dit-il en pressant sa bouche sur la mienne. 

J’avais eu la main plaquée sur son torse, j’ignore si c’était pour reprendre mon 
équilibre ou continuer de le repousser, mais cela n’avait plus aucune importance. 
À présent, mes doigts s’entortillaient dans sa chemise pour l’attirer à moi tandis 
que je fondais dans ses bras. 

Il me tenait fermement, comme s’il avait peur de ce qui se passerait s’il me 
lâchait. 

Une peur que je ne comprenais que trop bien. 

De l’extrémité des doigts de l’autre main, je dessinai ses mâchoires et gémis 
dans sa bouche lorsque son baiser se fit plus profond. Sa langue vint courtiser la 
mienne, pour me persuader de donner plus que ce que j’aurais pu donner. 

Plus de mon esprit, de mon cœur, plus de mon âme. 

À cet instant précis, je savais que j’étais prête à tout lui donner, et que je 
trouverais encore davantage à lui donner, parce que rien ne m’avait jamais paru 
aussi évident que ce baiser. 

— Tu ne me facilites pas les choses, chuchotai-je contre ses lèvres. 

Je le sentis me répondre dans un sourire. 

— Tu es un rêve dans un cauchemar ambulant, et je suis lamentable de t’y 
attirer. 

Je levai les yeux vers son regard empli d’anxiété. 

— Un homme moins égoïste t’aurait laissée partir. 

Tout ce qu’il disait paraissait sortir de ma propre bouche. Dare n’avait pas la 
moindre idée à quel point je tremblais pour lui et, pourtant, j’avais la sensation 
que je le laisserais tomber si j’essayais de m’éloigner de lui. 

— Si je n’étais pas désintéressée, rétorquai-je, je n’aurais jamais mis les pieds 
dans ce café. Je ne t’aurais jamais regardé. Je n’aurais jamais pensé à toi ou ne 
t’aurais jamais laissé m’embrasser. 

Ma voix baissa jusqu’au murmure. 

— Je ne devrais pas envisager des choses impossibles qui me terrifient pour 
toutes sortes de raisons. 

Il caressa mes joues du bout des lèvres en remontant jusqu’à mon oreille pour 



me chuchoter. 

— Je ne veux pas que tu sois terrifiée. 

Mes genoux tremblaient et mon cœur battait à tout rompre. Tout ce que je 
souhaitais, c’était qu’il prolonge le ballet tortueux de ses lèvres sur ma gorge. 

Ô combien je le souhaitais. 

Mais l’un des éléments qui me terrifiaient, c’était Teagan : je savais qu’elle 
m’attendait et que nous étions enfermés dans le bureau depuis plus de cinq 
minutes. 

— Il faut que je retourne voir mon amie avant qu’elle ne parte à ma recherche, 
réussis-je à murmurer pendant qu’il me mordillait le cou. 

Dare s’immobilisa une seconde avant de soupirer. 

— Merde. 

Il recula suffisamment pour me regarder sans cependant me lâcher. 

— Que puis-je dire... Lundi prochain ? proposai-je. 

Apparemment, ma question ne lui plaisait pas. 

— Je n’ai pas de téléphone, ajoutai-je, je ne sais pas où je serai et quand, sauf 
lundi prochain ici. 

Il fixa la porte pendant quelques secondes avant d’acquiescer à contrecœur : 

— D’accord. 

— Désolée, c’est le mieux que je puisse faire. J’essaierai de venir mais je ne 
peux rien promettre, ajoutai-je en ouvrant la porte et en reculant. 

— Comment puis-je te retrouver sinon ? 

— Guette ma lueur dans l’obscurité, plaisantai-je en me glissant hors de la 
pièce. 

— Action ou vérité ? lança-t-il juste au moment où je tournais au coin du 
couloir pour retourner dans la salle du café. 

Je fis une pause, me retournai avec un sourire. 

— Ne sais-tu pas encore ce que je choisirai ? 

— Je ne suis pas télépathe, ma Firefly. Je sais seulement ce que tu choisis 
lorsque tu as peur. 

— Alors action. 

Un éclair de surprise pétilla dans ses yeux et ce sourire détendu qu’il avait 
parfois illumina son visage, mais sa voix conservait une trace d’hésitation et 
d’inquiétude quand il m’implora : 



— Donne-toi à moi. 

— C’est déjà fait. Je pourrais nier ou lutter contre mes sentiments pour toi pour 
le reste de mes jours, mais je sais que je n’ai jamais eu le choix. Mais nous 
appartenons chacun à un monde différent... qui ne peut accepter cette solution. 

Et je hais tous les obstacles qui nous en empêchent. 

Son front se rida sous la confusion mais, avant qu’il puisse me demander 
davantage d’explications, j’avais filé rejoindre Teagan. Elle m’accueillit sans un 
mot, mais sa fureur était palpable et plusieurs minutes s’écoulèrent en silence. 
Les yeux dans ses yeux, je faillis ouvrir la bouche au moins une dizaine de fois 
pour lui raconter que Conor avait été obligé de quitter son poste et que j’avais 
croisé Ethan à la foire, mais mon histoire ne me paraissait pas tenir. 

Parce que ceci avait commencé deux ans plus tôt, et Teagan ne l’ignorait pas. 

— J’espère que tu sais ce que tu fais, finit-elle par siffler. Tu n’es pas juste en 
train de gâcher ta vie et une relation fiable, tu es en train de détruire les espoirs 
de tout l’avenir d’une famille entière. Une famille à laquelle j’appartiens. 

Sa voix était dure et amère, mais ses yeux s’emplirent de tristesse. 

— Et ton mateur... C’est quoi son nom déjà, Darren ? Tu viens de le 
condamner à mort sans qu’il ne puisse rien voir venir. 



Chapitre 23 - Noyée 


Lily 

Deux nuits plus tard, je fus réveillée par le contact d’une peau qui m’était aussi 
familière que la mienne. 

Elle m’évoquait un foyer réconfortant. Tout ce que mon avenir était censé être. 

Et la souffrance aussi. Je me mordis les lèvres et refoulai les larmes qui 
menaçaient de brouiller ma vision de la grande fenêtre qui me faisait face. 

Inspire, Lily. Expire. 

Il appuya le front contre ma nuque, poussant un soupir agacé lorsqu’il sentit le 
frisson que j’étais incapable de réprimer. 

— Lily, dit-il d’une voix douce mais toujours aussi rauque. 

J’avais toujours adoré sa voix. Le gravier qui roulait derrière chaque parole, les 
charmeuses autant que les acerbes. 

— Lily, ne pleure pas. 

— Je ne pleure pas, chuchotai-je. 

Mais je ne pouvais pas le duper. 

— Tout ce que je fais, je le fais pour... 

— Moi ? dis-je en étouffant un rire moqueur. Demander à Conor de quitter son 
poste ? Pour moi ? 

Kieran n’eut aucune réaction qui aurait prouvé qu’il était surpris que je sois au 
courant. 

Sans doute qu’il ne Tétait pas. 

— Je croyais que tu étais partie pour de bon, dit-il au bout d’un moment. 

Ni excuses. Ni explications. 

Ce n’était pas son genre. 

— Je croyais que tu étais partie. Cela aurait été ma faute. J’aurais traversé 
l’enfer pour te ramener à moi. 

Hélas, il en était parfaitement capable. 

— Ne peux-tu pas comprendre que ce n’est pas ce que je veux ? 

Je tentai de me retourner entre ses bras pour lui faire face, mais il m’en 



empêcha. 

— Laisse-moi te regarder, insistai-je. 

— Lil... 

Je poussai une sorte de grognement agacé et m’arrachai à ses bras pour sortir du 
lit. Dès que je posai les pieds sur le sol, je me retournai et croisai son regard 
létal. Un regard qui aurait terrorisé n’importe qui d’autre que moi. 

Mais je savais quelles émotions il dissimulait. Je sentais la présence de la peine 
et de la stupéfaction. 

— Je n’ai jamais voulu de l’homme prêt à se battre contre le diable pour me 
ramener à la vie. Je n’ai jamais voulu de l’homme qui m’enferme à double tour 
et me traite comme une prisonnière au lieu de m’aimer comme une véritable 
compagne. Je n’ai jamais voulu de Nightshade, Kieran. Celui que je voulais, 
c’était toi. 

Il était debout derrière moi, parfaitement immobile, comme une statue de sel, 
en attendant que je poursuive. 

— Si tu veux te flageller pour ce qui est arrivé la semaine dernière, grand bien 
te fasse. C’est pareil pour Conor. Et, d’après Beck, tu continues de t’accuser de 
ce qui est arrivé à Aric. 

Une crispation fugace de sa mâchoire et de ses doigts fut la seule preuve que je 
l’avais touché, mais cela ne m’arrêta pas. 

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis là moi ! Je suis toujours là, 
Kieran. Je n’ai pas besoin d’une sécurité renforcée. Non, j’aurais eu besoin que 
tu sois présent ces quatre dernières années. J’aurais eu besoin que tu m’emmènes 
ailleurs comme nous l’avions prévu. J’aurais eu besoin que tu me parles après 
mon retour la semaine dernière, pas que tu me donnes des ordres pour disparaître 
ensuite pendant des jours. J’aurais eu besoin que tu m’aimes et que tu me laisses 
t’aimer de manière réelle... 

— Tu crois que je ne t’aime pas ? coupa-t-il, le choc et la colère luttant dans sa 
voix. 

J’en restai bouche bée pendant quelques secondes avant d’admettre : 

— Si, je le sais, mais je pense que tu as oublié comment. 

Ses yeux se voilèrent de panique. 

— Lily, je... Ne vois-tu pas que... 

Il s’interrompit subitement dès qu’il parvint à réprimer toutes les émotions qui 



menaçaient de jaillir de sa bouche. 

Et je ne pus que laisser échapper un rire triste. 

— Je ne vois que ce que tu me montres, soufflai-je. N’oublie pas que je te 
connais, Kieran. Je te connais depuis toujours. J’ai grandi en apprenant à déceler 
en toi les émotions que tu dissimules, et ce que ton silence signifie, pour moi et 
pour les autres. Mais tu as toujours été là. Il n’y a pas un jour qui n’a été empli 
de toi. Au cours des quatre dernières années, pas un jour ne s’est écoulé sans 
toi... et j’ai eu besoin de toi chaque jour de ces années. 

— Lily... 

Il cligna des yeux, baissant son masque impassible pendant quelques précieuses 
secondes. 

— Je t’aime, dit-il en se passant la main dans ses cheveux blonds mi-longs. 

Il recula de quelques pas avant de stopper et d’ajouter : 

— M’aimes-tu encore ? 

À cet instant, j’aurais voulu disparaître. J’aurais voulu lui mentir. J’aurais voulu 
que la vérité soit différente. Mais la vérité était : 

— Je ne sais pas. 

Une expression horrifiée traversa son visage, et il n’essaya pas de la cacher - 
ou ne le put pas. 

— Tu t’es éloigné de moi, tentai-je d’expliquer au bout de longues minutes 
d’un silence pesant. 

Il écarta les bras et hurla d’une voix qui résonna dans toute la chambre : 

— C’est pour toi que je fais tout ça ! 

— Comment cela peut-il être pour moi quand c’est quelque chose que je ne 
veux pas, Kieran ? Ni toi ni moi n’avons jamais voulu de ça. Mais tu as changé 
et tu m’as abandonnée dans cette prison, seule, où je suffoque. 

Je baissai la tête et poussai un sanglot silencieux lorsque je réalisai qu’il ne 
comprenait toujours pas. 

— Tu m’as demandé de comprendre ce que tu faisais... Pourquoi ne peux-tu 
comprendre que je suis en train de me noyer ? 

Soudain, Kieran fut à mes côtés et m’attira contre lui dans un mouvement aussi 
familier qu’indésirable. 

— Tu crois que je ne te comprends pas ? Tu crois que je ne suis pas là pour 
m’assurer justement que tu ne te noies pas. Mais j’ai vu comment mes erreurs 



t’avaient anéantie il y a quatre ans. Si je n’avais pas fait tout ce que j’ai fait 
depuis ce temps, c’est comme si je m’étais borné à admirer le spectacle pendant 
qu’ils parvenaient à leurs fins. Il n’y a aucun endroit où nous pouvons nous 
réfugier sans qu’ils nous retrouvent. Le prix à payer est sans doute plus lourd 
que ce que j’avais imaginé, mais je reprendrais les mêmes décisions encore et 
encore plutôt que de te regarder mourir. 

Un autre sanglot me déchira la poitrine lorsqu’il me libéra. Je me retournai pour 
l’observer, à deux mètres de moi, qui haletait. 

— Et si cela nous détruit ? 

Les rides apparurent au coin de ses yeux, révélant fugacement son émotion, 
avant que le masque létal du tueur ne reprenne ses droits. Les muscles tendus de 
ses mâchoires ne l’en trahissaient pas moins. Il répéta : 

— Je prendrais le même chemin plutôt que de te regarder mourir. 

Il recula pour s’en aller, mais je le rappelai avant qu’il puisse s’évanouir dans la 
pénombre. 

— Pourquoi ne veux-tu pas me prendre dans tes bras ? Seigneur, soupirai-je en 
frottant mes yeux douloureux, je ne sais plus combien de fois je te l’ai demandé ! 
Si seulement tu comprenais à quel point cela me tue chaque fois que tu refu... 

Souffle coupé, je sentis brusquement son corps chaud et puissant s’enrouler 
autour du mien et ses longs doigts coupables de tant de morts s’arrondir 
délicatement autour de mon visage. 

En haletant, je levai la tête et croisai ses yeux verts qui transperçaient et 
m’abandonnai à son étreinte. 

— Kieran, je... 

Mon corps fut secoué de frissons et ce n’est que lorsque je vis la poitrine de 
Kieran se soulever en cadence que je compris que les vibrations provenaient de 
son corps à lui. 

— Que... ? 

Les mots me manquèrent à nouveau. Lorsque je croisai ses yeux cette fois, j’y 
lus un pur affolement. Qui disparut lentement. 

Pour laisser la bête se déployer à la place. 

Kieran me repoussa avec une telle force que je trébuchai en arrière et me cognai 
le dos contre la table de chevet. Mais il ne cessa pas de reculer, comme s’il 
s’obligeait à partir avant de faire quoi que ce soit qu’il regretterait. Dès qu’il 



atteignit la porte, il agrippa le chambranle et tourna ses yeux étincelants vers 
moi. 

Je ne lui avais jamais vu une allure si primale. Pas même lorsque... Un frisson 
de terreur me déchira à ce souvenir. 

Kieran ne perdait jamais son sang-froid. Jamais. Même quand Nightshade 
prenait le dessus. Je ne comprenais pas ce qui était en train de se passer, mais je 
percevais clairement la menace qui enflait en lui, une entité à part entière qui 
respirait et se mouvait dans la pièce, comme une troisième personne avec nous. 

— Les lâches, dit-il la mâchoire serrée. 

— Quoi ? 

— Les lâches frappent dans le dos. C’est ce que disait mon père. C’est ce qu’il 
m’a appris. 

Comme il ne poursuivait pas, je secouai la tête. 

— Je ne comprends pas. 

L’expression d’angoisse qui tordit son visage était si loin de tout ce qu’il avait 
jamais exprimé qu’elle me coupa le souffle. 

— Comprendre ! 

Lorsque je ne répondis rien, il ajouta : 

— J’ai refusé d’être un lâche. Tu sais comment je procède. Je sais que tu le sais. 

Bien sûr ! Personne n’ignorait sa manière de faire. 

— Prie pour que Nightshade ne te trouve pas. Il te trancherait la gorge... 

J’étudiai l’expression de Kieran et le jour se fit en moi. 

Lorsqu’il perçut l’éclair de compréhension sur mon visage, il hocha la tête. 

— Et lorsque je leur tranche la gorge, je les regarde dans les yeux, chacun 
d’entre eux. Tu ne dois pas te mettre sur mon chemin, Lily. Une part de moi sait 
que c’est toi, mais l’autre existe aussi. Et tout ce qu’elle voit, c’est la mort dont 
elle a besoin. 

Il se frotta le visage comme pour effacer l’humiliation que constituait cet 
immense aveu. 

Dans la mesure où il me l’avait caché pendant toute mon existence, je ne pus 
m’empêcher de douter. 

— Tu ne dois pas croiser mon chemin, répéta-t-il tandis que toute émotion 
quittait son visage pour ne laisser que son regard dur. 

Hébétée, je me bornais à opiner pendant quelques secondes en l’observant avec 



un regard neuf qui déclenchait de nouvelles vagues de souffrance. 

L’intimité était depuis toujours une barrière entre Kieran et moi. 

Une barrière qu’il n’avait jamais tenté de franchir. Qu’il n’avait jamais 
éprouvée avant cette nuit. À présent, je savais pourquoi. 

Il avait admis que sa plus grande force en tant que tueur était aussi sa plus 
grande faiblesse quand il s’agissait de moi. Et il avait accepté cet état de fait 
alors que je réclamais davantage... 

— Je te connais. Je connais la bête en toi. Tu aurais pu me le dire plus tôt. Si tu 
me l’avais demandé, j’aurais consacré le reste de mon existence à étouffer ce que 
ton père a semé en toi. 

— Alors, fais-le, implora-t-il d’une voix sourde qui contrastait avec l’absence 
de chaleur de ses yeux. Tu sais bien que je ne peux pas faire ce que tu me 
demandes. Je ne peux pas te faire courir ce risque. Dis-moi seulement que tu 
passeras le reste de tes jours avec moi. 

Ma bouche s’ouvrit sur un souffle tandis que la peine et la confusion 
menaçaient de détruire ce qui restait de mon cœur. 

— Kieran... chuchotai-je, mais je fus incapable de poursuivre. 

— Kieran ! 

Le hurlement de Mickey qui résonna dans toute la maison me fit sursauter et je 
jetai un regard interrogateur vers le couloir, derrière Kieran. Pendant tout ce 
temps, son regard intense ne me lâcha pas. 

— Épouse-moi, Lily, dit-il d’une voix soudain douce. 

Les pas bruyants de Mickey s’approchaient. 

— Merde, fiston, le téléphone n’est pas pour les chiens ! 

Une pensée affreuse me frappa. 

— C’est Mickey qui t’a demandé de... ? 

Kieran fut si dérouté par ma question qu’il n’eut pas le temps de répondre avant 
que mon père ne pénètre dans la chambre. 

Je poussai un rire amer. 

— Cela fait plus de dix ans que nous sommes ensemble, Kieran, et tu ne me 
demandes en mariage que lorsque mon père te l’ordonne ? Lorsqu’il exige que 
nous assurions l’avenir de Holloway ? 

Je n’arrivais pas à le croire et l’écœurement marquait chacune de mes paroles. 

— Ou alors, vous avez tout manigancé ensemble ? Est-ce que Mickey devait 



me préparer à ta demande en me rappelant quel était mon rôle ? Comme si je 
n’étais rien qu’un pion ou l’une des putes de Soldier’s Row ? 

Mickey siffla en levant les mains, comme s’il se rendait. 

— Tu aurais dû répondre au téléphone, Kieran. On aurait pu éviter d’en venir 
là. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, c’est un peu gênant. 

Mais ce qui avait commencé par être gênant était désormais insupportable, et 
Mickey était trop égocentrique pour percevoir le changement d’atmosphère. 

Sauf si c’était le cadet de ses soucis. 

L’expression de Kieran demeurait impassible, mais sa colère le drapait comme 
une seconde peau alors qu’il foudroyait Mickey de toute la haine que je le savais 
éprouver pour lui - avant qu’il ne prenne le poste de numéro deux. 

Mickey tourna le poignet pour consulter sa montre avant d’émettre un petit 
claquement de langue. 

— Le temps passe, Kieran. Faut qu’on y aille. Nous avons des gens à voir, un 
programme à respecter, des traîtres à faire taire. Viens. 

Il fit un pas vers la porte avant d’ajouter : 

— Je te donne trois minutes. 

Mickey ne réussit pas à effectuer deux pas de plus avant que Kieran ne se 
plante devant lui, le tire en arrière par une pleine poignée de cheveux et lui pose 
un couteau sur la gorge. 

— Cette fille... ta fille... Elle n’est pas là pour t’assurer un avenir, hurla-t-il 
d’un ton terrifiant. Elle est là parce qu’elle m’appartient. Elle est vivante parce 
qu’elle lutte... 

La pièce parut vaciller sous le déchaînement de la bête que Kieran avait fait de 
son mieux pour contenir, et mon sang se glaça. Je fis un pas vers les deux 
hommes lorsque je vis pourquoi Kieran s’était interrompu si soudainement. 

— Mickey, non ! 

— Eh bien, bonjour, Nightshade, disait-il avec un sourire sombre tout en 
appuyant le canon de son arme sur l’estomac de Kieran, le doigt tendu sur la 
détente. Là, je pense que tu te trompes. Je n’ai pas besoin de toi pour Holloway. 
Si tu me tentes de me tuer, je peux t’assurer que mon putain de doigt va glisser. 
Alors, qui restera pour Holloway ? Lily. Seulement Lily. Et devine un peu quel 
sera le prochain numéro deux qui en héritera ? Ton pote Beck. 

Sur le visage de Kieran, le calme disparut pendant une fraction de seconde, 



mais ce fut suffisant pour déclencher un nouveau rire de la part de Mickey. 

— Et si tu ne t’écartes pas de moi, maintenant, mon doigt risque toujours de 
glisser. 

Kieran continua à foudroyer Mickey et les secondes s’égrenèrent avec une 
lenteur atroce. Son regard était si froid que cela en devenait fascinant. Presque 
hypnotique. 

Dans un mouvement pratiquement indécelable, Kieran libéra Mickey et recula, 
ses couteaux déjà dissimulés avant même que Mickey n’ait abaissé son arme ou 
sa tête. 

Comparés à ceux de Kieran, les gestes de Mickey paraissaient si lents que je 
faillis me demander si Kieran avait effectivement tranché la gorge de Mickey 
avant de libérer celui-ci. 

Mais j’entendis le soupir de Mickey. 

— Rien de mieux que de se croire en danger de mort pour faire grimper 
l’adrénaline. Je suppose que ça maintient en forme. 

Il adressa un clin d’œil à Kieran, baissa les yeux vers sa montre et se dirigea 
vers le couloir. 

— Une minute. 

Lorsque je regardai Kieran, ce fut comme si rien de tout ça n’était arrivé. 

Pas de querelle, pas d’aveu de sa part, pas de menaces envers Mickey... 

Il se tenait simplement en face de moi, avec cette éternelle expression 
impassible qui conservait cependant une intensité incroyable. Au bout de près 
d’une minute, il alla chercher une chemise dans le dressing et fouilla dans le 
tiroir à chaussettes. 

— Tu n’étais pas censée être à la maison la nuit où Aric est mort. Personne ne 
devait y être, dit-il le dos encore tourné vers moi. Comme tes parents n’étaient 
pas en ville, j’avais fait des projets pour t’emmener quelque part. Ton père était 
au courant. De même qu’Aric et Beck. 

Il se tourna vers moi en refermant le tiroir derrière lui mais sans lever les yeux. 

Mon cœur cognait si fort que je sus que l’assassin qui me faisait face pouvait en 
entendre le moindre battement. 

— Ton père a appelé ce matin-là, quand nous étions encore au lit... Tu t’en 
souviens ? Il m’a dit de partir en mission avec Aric à sa place, parce qu’il était 
absent. Lorsque nous sommes rentrés, j’ai eu un nouveau coup de fil. 



Uniquement pour moi. Puis un autre. Chaque fois que je remettais les pieds au 
domaine, il le devinait et me renvoyait en mission. J’avais compris qu’il voulait 
m’empêcher de t’emmener. 

— De m’emmener où ? demandai-je. 

Bien que nous ayons projeté de nous enfuir pendant si longtemps, j’étais sûre 
qu’il n’en avait jamais parlé à Mickey. Mais j’étais également sûre qu’il n’aurait 
pas continué à obéir à Mickey s’il avait vraiment voulu nous éloigner de 
Holloway. 

— La dernière fois que je suis revenu, il y a eu un autre appel, mais avant que 
je puisse y répondre, j’ai entendu tes cris et le coup de feu. 

Il croisa mon regard déconcerté de ses yeux hantés, et combla la distance qui 
nous séparait. 

— Tu ne te serais jamais retrouvée dans ta chambre avec eux si Mickey n’avait 
pas fait tous ces putains d’efforts pour m’empêcher d’être à tes côtés, chuchota-t- 
il tout en glissant un écrin dans ma main. 

Mes yeux brûlaient de larmes retenues. Mon cœur, qui avait battu à tout 
rompre, paraissait soudain pris dans un étau qui se refermait lentement pour 
l’écraser dans ma poitrine. 

— Tout ce que je fais, je le fais pour toi, Lily, chuchota-t-il dans mes cheveux 
avant d’appuyer ses lèvres sur mon crâne. 

Lorsque j’ouvris les yeux, il avait disparu. 

Je retournai dans le lit. 

En posant l’écrin sur la table de chevet, je murmurai : 

— Désolée, mais je ne peux pas t’épouser. 

Les mots n’étaient qu’un souffle dans la pièce vide, mais la sensation de liberté 
qui les accompagna était si puissante que c’était comme si j’avais hurlé. 

— Je ne t’appartiens plus, Kieran. Plus depuis longtemps. Tu m’as laissée 
dépérir ici et c’est quelque chose que je ne pourrai jamais te pardonner. 



Chapitre 24 - Pas d’alcool pour les mineurs 
Lily 

J’examinai l’écrin comme je l’avais fait si souvent depuis que Kieran me l’avait 
posé dans la main près de vingt-quatre heures plus tôt. 

C’était la bague de sa mère. 

Je le savais, même si je ne l’avais jamais rencontrée. 

Je le savais sans même ouvrir la boîte, ni sans l’avoir déjà vue. Il me l’avait dit 
si souvent au fil des années. Le seul souvenir qu’il avait d’elle et qu’il avait 
conservé pour moi. 

D’après Géorgie, c’était une femme incroyable. Magnifique. Le genre de 
femme que l’on ne lâche jamais. 

Elle avait plongé les yeux dans les profondeurs les plus noires de son âme et ne 
l’en avait pas moins aimé. 

Je me demandai ce qui se serait passé si elle n’était pas morte en donnant 
naissance à son fils, si Kieran serait devenu un assassin ou si elle aurait réussi à 
attendrir l’homme impitoyable qui avait émergé d’une enfance marquée par la 
violence. 

Toutefois, en sachant quel genre d’homme avait été Géorgie, cela aurait peut- 
être été inévitable. Par ailleurs, j’étais sûre qu’elle aurait aimé Kieran tout autant. 

Comme je l’avais toujours aimé. 

Autrefois... 

Tout ce qu’il m’avait dit cette dernière nuit me laissait perplexe, d’autant plus 
désorientée que je savais que j’étais désormais entièrement tournée vers un autre. 

Après avoir passé des années à me battre pour que Kieran me voie telle que 
j’étais, qu’il me parle, pour finir par comprendre que rien ne serait jamais pareil 
- que je l’avais depuis longtemps perdu au profit de mon père et du gang, il était 
soudain revenu... 

Le garçon mélancolique que j’adorais. 

L’adolescent hanté dont j’étais tombée amoureuse. 

Le meurtrier auquel j’avais donné mon corps et mon cœur. 



Et voilà qu’il m’avait dévoilé tout ce qu’il m’avait précédemment caché. 

Pendant des heures, incapable de dormir tant mon âme souffrait, j’avais repassé 
en boucle chaque parole, chaque geste, chaque caresse et chaque expression qui 
avaient réussi à percer sa cuirasse invincible. 

Cependant, les nuits d’insomnie dues à sa froideur n’étaient jamais bien loin. À 
cause de sa réticence à faire le moindre effort. Parce qu’il se comportait comme 
s’il n’avait pas la moindre parcelle d’éthique dans le corps. 

Pendant tout ce temps, depuis deux ans et de plus en plus souvent, il y avait eu 
aussi devant mon visage cette paire d’yeux noirs complices. 

Et aux affres et à la confusion s’ajoutait une soudaine incapacité à respirer 
quand je pensais à la bague que Mickey m’avait forcée à enfiler. Ce qu’elle 
signifiait. L’expression du visage de Dare s’il la voyait un jour. Par-dessus tout, 
je me demandais comment j’étais censée détruire mon cœur et vouer ma vie à 
Kieran alors que mon cœur et ma raison hurleraient inlassablement le nom d’un 
autre homme. Appelleraient un autre homme. 

Ces pensées me tirèrent du lit et je me précipitai dans le dressing. Lorsque j’eus 
récupéré mon sac et tout ce dont j’avais besoin, je filai dans la salle de bains. 

Je ne me laissai pas le temps de réfléchir à ce que j’étais en train de faire. 

Je savais que ce serait le meilleur moyen de me persuader à renoncer. 

Je sortis en douce par la fenêtre et quittai le domaine. Vingt minutes plus tard, 
j’étais en ville et je pénétrais au Jack. 

Dans la salle bondée, je me frayai un chemin en examinant chaque personne 
dans l’espoir de tomber sur Libby ou de n’importe quel autre membre de la 
« famille » de Dare que j’aurais pu connaître. Ce n’est qu’à quelques pas du 
comptoir que je faillis remercier le ciel à voix haute en voyant Libby, juste 
devant moi. Moulée dans un tee-shirt grunge, un sourire de circonstance sur son 
visage qui rappelait tellement celui de son frère, elle levait une bouteille d’alcool 
en guise de salut en direction d’un client. 

Dès que celui-ci quitta le bar avec ses shots dans les mains, je pris sa place en 
attendant que Libby lève les yeux vers moi. 

— Qu’est-ce que ce sera pour vous, ma... 

Ses yeux s’écarquillèrent de joie et son sourire se fit plus sincère. 

— Elle ! 

— Hé, la mineure, vaut mieux que t’aies ta pièce d’identité cette fois. 



Je tournai la tête vers Phomme et me figeai quand je reconnus celui que j’avais 
dû supplier pour me servir du téléphone. 

— Zeke, elle est cool, dit Libby en donnant une bourrade au type. Elle est avec 
moi. 

Zeke baissa ses yeux pleins d’animosité vers Libby. 

— Je sers pas d’alcool aux mineures. 

— Comme si j’allais la servir. 

Elle roula des yeux et me lança un regard complice avant de s’adresser à Zeke. 

— Elle n’est pas mineure, espèce de bolosse. Elle fait partie d’une de ces 
communautés... Tu sais : pas de téléphone, pas de pièce d’identité, rien du tout. 
Elle est en train de découvrir tout pour la première fois et elle séjourne chez nous 
pendant ce temps. 

Je réussis non sans mal à ne pas ouvrir la bouche comme une carpe en 
entendant l’histoire que Libby n’avait eu aucun mal à inventer pour celui que je 
supposais être son patron, et je tournai lentement les yeux vers Zeke. 

Il me regardait comme s’il n’arrivait pas à décider s’il devait me jeter dehors ou 
me demander si je savais à quoi servait un ordinateur. 

— Pas d’alcool pour les mineurs, répéta-t-il avant de se détourner. 

Libby le regarda s’éloigner en laissant échapper un profond rire de gorge. 

— Bon sang, ce type a de beaux restes, mais il est un peu trop homme des 
cavernes à mon goût, si tu vois ce que je veux dire. 

Je ne voyais pas. 

— Alors, ajouta-t-elle, qu’est-ce qui t’amène si loin de chez toi ? 

Je me mordis la lèvre tandis qu’une vague d’excitation et de peur tournoyait 
dans mon estomac, mais je ne parvins pas à réprimer le sourire qui naissait sur 
mon visage. 

— Je veux retrouver ton frère. 

Son sourire refléta le mien avant d’adopter un air légèrement entendu. 

— Je vois. Nous sommes toujours chez ma mère. C’est là qu’il est. 

Elle tira son téléphone de la poche arrière de son jean foncé, jeta un coup d’œil 
à l’écran et le remit en place. 

— C’est ton jour de chance, parce que je ne fais pas la fermeture ce soir ! Je 
termine dans une vingtaine de minutes. Tu n’auras qu’à me suivre. 

— Je suis à pied. 



Ses sourcils se relevèrent et son sourire s’élargit encore. 

— Évidemment ! Ben, tu peux marcher si tu veux, mais il y a près de cinq 
kilomètres. Je suis sûre que tu n’as pas oublié. Ce sera plus rapide avec ma 
voiture. 

— OK, dis-je trop bas tant j’étais nerveuse. 

— Trouve-toi un box et je viendrai te récupérer quand j’aurai fini. Au fait, 
Elle... 

J’étais sur le point de m’éloigner mais je m’arrêtai pour l’écouter : 

— Ce que j’ai dit est toujours valable. Si tu as l’intention de prendre la 
tangente, assure-toi que mon frère ne se fait pas d’illusions. 

— Ce n’est pas du tout mon intention, répliquai-je. 

Ce n’est que lorsqu’elle reprit son service que je réalisai le sens de ma réponse. 

C’était la première fois de ma vie que j’avais déclaré que j’avais l’intention de 
rester dans la prison qu’était cette ville ! 

Et c’était une réponse qui m’était venue instinctivement. 



Chapitre 25 - Un piège ? 


Dare 

— C’est pour bientôt. Plus tôt que ce que nous Pavions prévu, dit-il depuis 
l’endroit où il se tenait, à quelques pas de Johnny et de moi. Et il joue gros, très 
gros. 

— Plus gros qu’un putain de réseau de trafic d’êtres humains ? Plus gros que 
des contrats signés par vingt des hommes les plus riches et les plus influents de 
cet État et des États voisins, qui s’engagent et dépensent leur fric pour se faire la 
guerre à coups d’enchères pour posséder ces femmes ? 

Un regard qui me promettait enfer et damnation se braqua sur moi, mais il ne 
bougea pas et ne fournit aucun indice sur ce qu’il pensait. 

— Un projet qu’il essaie de me cacher, dit-il au bout de quelques secondes 
crispées. Un projet qui l’emballe à fond. Et cela ne me dit rien qui vaille. Nous 
partons ce soir et nous serons absents plusieurs jours. Profitez-en pour enquêter 
sur ce qu’il mijote. 

Je laissai enfin échapper le soupir que je retenais depuis le début de son 
intervention et me passai les mains sur le visage. 

— D’accord. Je vais... 

En levant les yeux, je poussai un grognement en constatant qu’il avait déjà 
disparu. 

Son comportement commençait à me chauffer sérieusement. 

— Je vais t’expliquer sur quoi on doit enquêter, marmonna Johnny à côté de 
moi en se balançant d’un pied sur l’autre. Sur un piège pour nous chasser du 
putain de décor. « Nous serons absents plusieurs jours », ricana-t-il. Ouais, ce 
qu’il veut dire, c’est plutôt : « Coucou bande d’abrutis, venez voir ma toile, dit 
l’araignée à la mouche ». 

Je secouai la tête en me retournant vers la maison. 

— La ferme, Johnny. 

Dès que nous entrâmes dans le bâtiment par la porte de derrière, je sus que 
Johnny avait vu juste. 



Cela sentait le piège. 

Sauf que ma sœur était aux commandes. 

— Salut, dis-je d’un ton méfiant. 

Son sourire était bien trop large, sans parler du fait qu’elle était assise sur le 
canapé à côté de ma mère et... qu’elles ne se disputaient pas. 

— Bonjour, bonjour, mon frère préféré, dit-elle d’une voix mielleuse. La 
journée a été bonne ? 

Au lieu de répondre, je promenai les yeux dans l’immense salle de séjour, 
jusqu’à la petite partie de la cuisine que j’apercevais d’où j’étais. 

— Je te l’avais dit, grinça Johnny sans desserrer les dents. Je te l’avais bien dit. 
Ce fils de pute... 

— Ça suffit ! 

J’entendis ses dents grincer lorsqu’il resserra les mâchoires pour éviter de 
parler. Alors que Johnny s’était montré anxieux et agité pendant toute la 
rencontre dans l’arrière-cour, il était désormais tendu comme un arc parcouru de 
vibrations, guettant le danger qui ne manquerait pas de surgir - d’après lui. 

— De pire en pire ! Allô, allô ! Y a quelqu’un la nouille et l’andouille ? souffla 
Libby d’un air méprisant. On dirait deux loups affamés en chasse. 

Ma main chatouilla mon arme quand j’entendis un mouvement sur le côté, mais 
je me détendis en voyant Maverick se profiler depuis la cuisine, des sandwiches 
à la main et un sourire carnassier sur le visage. 

— Hey, hey. Libby t’a parlé de ton petit cadeau ? 

— C’est pas facile lorsqu’ils débarquent comme s’ils étaient Batman et Robin, 
marmonna Libby en regardant ostensiblement ses ongles. 

— Johnny, Einstein t’attend dans ta chambre. 

Maverick se figea devant nous, ses yeux allant de Libby à Johnny. Johnny ne 
bougea pas. 

Maverick s’éclaircit la voix, alla s’asseoir dans la chaise située près du canapé 
et laissa tomber un sandwich devant Libby avec un : 

— Tiens, voilà. 

Elle empoigna avidement le sandwich. 

— Qu’ai-je fait pour mériter un tel traitement de faveur ? Hormis le fait que je 
suis la seule personne extraordinaire de cette foutue maison de fous. 

Sans donner à Maverick le temps de réagir, Libby fixa son attention sur Johnny. 



— Si j’étais toi, j’irais la voir tout de suite, avant qu’elle ne s’énerve. 

— File, dis-je lorsque je vis qu’il ne faisait pas un geste. 

Dès qu’il quitta la pièce pour enfiler le couloir vers la chambre qu’il partageait 
avec Einstein, Libby m’adressa un grand sourire avant de mordre à pleines dents 
dans son sandwich. 

Maverick ne mangeait pas. Il avait simplement tourné la tête vers l’endroit où 
Johnny venait de partir. 

— Est-ce que quelqu’un va m’expliquer ce qui se passe ? demandai-je. 

— Peut-être que tu trouveras la réponse dans la cuisine. 

J’étudiai son regard plein de défi pendant une autre seconde avant de me 
tourner vers la cuisine où je découvris Diggs en train d’expliquer comment faire 
un sandwich. 

Et je stoppai quand je vis la fille qui était assise sur le tabouret, les yeux fixés 
sur Diggs dans un regard mêlé de fascination et de dégoût devant le plus gros 
sandwich que j’avais jamais vu. 

Firefly. 

Elle poussa un soupir et posa une main sur sa nuque juste avant de se tourner 
sur le siège pour me regarder. 

— Dare, souffla-t-elle, ses lèvres esquissant un sourire. 

Je ne me souviens pas d’avoir bougé. 

Je ne me souviens seulement de l’avoir dévisagée comme si elle était une 
hallucination, et la seconde suivante, je l’arrachai au tabouret de bar pour la 
prendre dans les bras. 

J’enfonçai mon nez dans ses cheveux, en la respirant pour m’assurer qu’elle 
était réelle, et que je n’avais pas perdu la tête. 

— Foutue Firefly, chuchotai-je, les lèvres dans son cou. 

Elle se nicha contre moi jusqu’à ce que la laisse s’éloigner à contrecœur. 

— Cela ne t’ennuie pas que je sois là ? demanda-t-elle en hésitant. Je sais que 
c’est un peu tard pour le demander, mais tu peux me dire de partir et je... 

Je la fis taire d’un baiser, avide de la goûter et de lui dire que je ne voulais pas 
la voir ailleurs qu’avec moi. 

— Mais d’où sors-tu ? chuchotai-je contre ses lèvres. 

— Je t’ai dit que je resterais dans le coin. 

Un rire résonna dans ma poitrine et je me penchai en arrière pour le regarder. 



— Je pensais que tu voulais dire le lendemain, ou le jour suivant mais... pas 
après tout ce temps. 

Elle fronça les sourcils, ses yeux emplis de chagrin et de lassitude. Elle pencha 
la tête comme si elle allait s’expliquer mais la secoua à la place. 

— Je suis désolée. 

— Tu ne m’as fait aucune promesse, lui rappelai-je. 

D’après le silence qui s’installa entre nous, cela ne rendait pas les choses plus 
faciles pour elle que pour moi. 

— Dare, commença-t-elle avant de s’arrêter, les yeux écarquillés et le corps 
crispé. 

Elle détourna les yeux. 

Je suivis son regard pour découvrir Diggs penché sur l’îlot central avec un 
sourire débile, devant un gigantesque sandwich qui se délitait entre ses mains. 

— Viens, dis-je en lui passant les bras autour du cou pour l’attirer contre moi et 
l’entraîner hors de la cuisine jusqu’au couloir et à ma chambre. 

La vibration entre nous se fit plus brûlante et l’espace qui nous séparait était 
électrique. Comme si l’énergie qui nous enveloppait savait déjà vers où cette nuit 
allait nous mener. 

Dès que nous eûmes pénétré dans ma chambre, je claquai la porte d’un coup de 
pied et je retournai Elle, en la pressant contre le battant - les mains serrées sur 
ses hanches et mon visage niché dans le creux de son cou. 

— Tu m’as tellement manqué, soufflai-je en laissant échapper les paroles qui 
avaient tourbillonné dans ma tête depuis qu’elle avait filé du Brooks Street Café. 

Elle émit un soupir en posant une main sur mon ventre et ne bougea plus. 

— Si tôt ? 

J’avais eu l’intention d’être drôle, mais je ne parvenais pas à dissimuler 
l’inquiétude de mon ton à la perspective de sa réponse. 

Elle secoua lentement la tête et sa main libre se posa sur ma mâchoire. Ses 
doigts doux jouèrent un instant sur ma joue avant qu’elle n’appuie plus 
profondément sur ma peau pour la caresser lentement. Elle continua à me 
caresser jusqu’à ce qu’elle appuie davantage, me forçant à basculer la tête en 
arrière pour que je puisse la regarder dans les yeux. 

— Tu m’as manqué avant même que tu aies pénétré mes jours et les rêves. 

Putain de fille ... 



Je penchai tête contre la sienne, en attirant son corps plus près du mien. 

— Ma Firefly. 

En me penchant sur ses lèvres, je lui demandai : 

— Combien de temps avons-nous ? 

— Ne perds pas ton temps à te le demander. 

Je croisai ses yeux, la question dans les miens, et je la sentis vibrer contre moi. 

— Si tu te le demandes, cela gâchera le temps que nous avons. Si tu le sais, cela 
le rendra trop court. 

J’avais le sentiment que le temps passé avec elle serait toujours trop court parce 
qu’il aurait une fin. 

— Alors, je ne le ferai pas, promis-je en me penchant pour capturer sa bouche 
juste au moment où quelqu’un se mit à cogner contre la porte. 

— Ouvre-nous ! 

Avant que j’aie le temps de dire à l’un ou l’autre des jumeaux qui se tenaient 
dans le couloir d’aller se faire voir, la porte s’ouvrit d’un coup. 

J’attrapai Elle et la fis pivoter entre mes bras quand le battant la repoussa, les 
yeux foudroyant ma sœur qui se dressait, flanquée des jumeaux, sur le seuil. 
DiChapitre ggs, un sourire supérieur arrogant de merde, avalait le pop-corn d’un 
grand saladier. 

— Puis-je vous aider ? demandai-je sans desserrer les dents. 

— Oh, salut, dit Libby d’un ton moqueur en s’avançant pour rattraper Elle, que 
j’attirai plus loin dans ma chambre. Tu n’as pas entendu ? Nous avons prévu une 
soirée pyjama. 

Je la regardai comme si elle avait perdu la tête. 

— Quoi ? mais nous avons une invitée. 

— Justement. Dans la salle de cinéma. Nous avons décidé ça hier et vous serez 
les hôtes d’honneur. Alors, vous êtes bien obligés de venir. 

— Je viens seulement de récupérer Elle, alors je ne vais passer la soirée avec 
vous. 

Diggs fit mine de se poignarder avec le saladier. 

— Hé mec, on a passé la journée à tout installer. Un vrai campement avec des 
tentures et des matelas. Allez, laisse-nous impressionner la bolosse par nos 
talents. 

— Y aura même à bouffer, ajouta Maverick. 



— Plein de bouffe, mec, insista Diggs tout en fourrant une pleine poignée de 
pop-corn dans sa bouche. On a transformé toute la salle en cabane géante. 

La fille qui était entre mes bras lâcha un petit rire. 

— Tu n’as pas déjà mangé ? 

Maverick émit un petit bruit dédaigneux : 

— Du pop-corn et des sucreries, la petite nouvelle. Il reste toujours de la place 
pour les bonnes choses. 

Libby me décocha un de ses regards. 

— Je pense que c’est vraiment adorable de croire qu’on te donne le choix. 

— Une cabane géante, répéta Diggs. Un véritable château ! 

Elle tordit le cou pour me regarder. 

— Qu’est-ce qu’ils veulent dire ? 

Les jumeaux laissèrent échapper un bruit qui évoquait un gémissement théâtral 
de désespoir. Même Libby parut stupéfaite. 

— Ha, Baby, c’est bon. Diggs t’a eue, et il sera vraiment gentil avec toi. 

Un grognement menaçant sortit de ma poitrine lorsque Diggs s’approcha de 
Elle. 

Au lieu de reculer, il me regarda. 

— Notre ringarde ne sait pas de quoi je parle. Laisse-moi l’éduquer avant que 
je ne m’effondre de chagrin parce qu’elle n’a pas reçu une éducation correcte. 

— Je sais ce qu’est une cabane, dit-elle en remuant dans mes bras, mais je ne 
vois pas en quoi consiste une soirée pyjama avec un campement dans une 
maison ! 

Tout le monde me fixa, et je compris à cet instant que j’avais perdu la bataille. 

Je laissai échapper un soupir. 

— D’accord, nous viendrons. 

Libby grogna et, du menton, indiqua quelque chose derrière moi. 

— D’ailleurs, je crois que tu n’as pas le choix. 

Je jetai un œil par-dessus mon épaule, et serrai les dents lorsque je réalisai ce 
qui manquait. 

— Où est mon matelas ? 

— Eh mec, quelle partie de « campement » tu ne comprends pas, demanda 
Diggs, exaspéré. 

Lança un regard amusé en direction de Elle qui faisait de son mieux pour ne pas 



éclater de rire, Libby déclara : 

— Viens, je vais te prêter des fringues. 

Je la laissai à contrecœur suivre ma sœur puis me détournai pour enfiler un 
pantalon de pyjama. 

Lorsque j’atteignis la salle de cinéma, mon agacement n’avait fait que croître. 

Je n’avais eu que quelques heures ou quelques minutes avec Elle... Je ne 
voulais pas les passer avec le reste de ma famille. 

Mais au moment où elle entra dans la salle, les yeux éclairés et la bouche béate, 
émerveillée par l’ampleur de la pièce, ma colère diminua. Cela en valait la peine 
de la voir découvrir tout le rituel. 

Comme d’habitude, Diggs et Maverick avaient fait les choses en grand. 

Ils avaient repoussé les canapés et les divans contre le mur, n’en laissant que 
quelques-uns sur l’avant de la pièce, avec cinq matelas dispersés dans l’espace 
entre deux. 

Y compris le mien. 

Il y avait des couvertures et des coussins partout, 

Trois fois plus que d’habitude. Une table débordant de nourriture trônait près de 
la porte. Des draps étaient suspendus au plafond, comme pour former un 
chapiteau, dont on tirerait les murs de toile plus tard. 

Les seules ouvertures étaient celles de la porte principale, de la porte qui 
donnait sur la salle de bains et le côté de la salle où se trouvait l’écran. 

— C’est ce qu’ils appellent une cabane ? souffla-t-elle en tendant le bras pour 
serrer un pan de ma chemise sans cesser d’admirer le spectacle. 

— C’est la vision que les jumeaux ont d’une cabane. La plupart sont plus 
petites, beaucoup plus petites, juste assez grandes pour deux ou trois gosses. 

Elle secoua la tête d’une manière si imperceptible que je n’étais pas sûr qu’elle 
l’ait fait. 

Lorsqu’elle se retourna vers moi, un écho de rire sembla glisser de ses lèvres 
avant que celles-ci s’élargissent en un immense sourire sincère. 

Et tout s’arrêta. 

Mon cœur. 

Le temps. 

Toute la foutue planète. 

À la seconde où cela se produisit, je sus au tréfonds de moi que j’avais attendu 



ce sourire toute ma vie. 

Elle était belle... elle avait toujours été belle. Mais le sourire qu’elle nous avait 
adressé à tous depuis le premier jour paraissait toujours voilé par une telle 
tristesse, une telle souffrance ! Comme si elle ne savait plus comment sourire. 

Mais là ? 

C’était comme si on m’avait cogné directement le cœur, parce que je savais 
qu’il était authentique et qu’il rendait cette belle fille époustouflante. 

Je voulais l’entourer de mes bras pour ne jamais la lâcher. 

Je voulais embrasser cette bouche irrésistible. 

Je voulais l’entraîner pour l’avoir pour moi tout seul. 

Mais j’avais peur de bouger... peur du moindre geste qui effacerait ce sourire. 

— Oh ! Oh ! s’écria Diggs en se précipitant vers nous pour m’arracher Elle. 

Il agita le bras pour embrasser la pièce. 

— Alors, qu’en penses-tu, ma chère bolosse ? 

— C’est stupéfiant, dit-elle en cherchant mes yeux sans se départir de son 
sourire. 

— C’est sûr. Je vais te chercher à bouffer, ajouta-t-il en me lançant un regard 
victorieux avant de la lâcher et de repartir vers la porte. Dire que t’allais sécher 
ça ! 

J’aurais voulu l’embrasser pour nous avoir entraînés dans tout cela, mais mon 
attention fut attirée par Johnny qui se tenait près de la porte avec Einstein, ses 
yeux écarquillés d’un air fou rivés sur Elle. 

Je l’attrapai, en la rapprochant de moi tout en lui jetant de côté un regard 
furieux lorsque Diggs lança : 

— Et c’est officiel, nous sommes coincés, bande de débiles. 

Mon envie de l’étreindre s’évanouit lorsque je le vis secouer la porte à plusieurs 
reprises avant de s’en éloigner avec un sourire satisfait. 

— Que veut-il dire ? demanda Elle d’un ton inquiet lorsque je réprimai un 
juron. 

— Il veut dire qu’il vient de nous enfermer ici pour les cinq prochaines heures. 

Cela voulait dire qu’il venait d’enfermer Elle avec mon meilleur ami 

psychotique. 

À présent, son sourire avait disparu et sa poitrine se soulevait trop vite pour 



exhaler son souffle haché. Cela signifiait clairement que je ne pouvais plus la 
sortir de là. 

— Non... Non, je ne peux pas... 

Je l’attirai plus près, la bouche contre son oreille pour tenter de la calmer. 

— C’est juste une manière pour les jumeaux de faire en sorte que personne ne 
sorte avant la fin du jeu. Ce n’est pas seulement un théâtre, c’est un abri. Il y a 
un verrou sur la porte et, lorsqu’il est activé, il reste fermé pendant cinq heures. 
Johnny ne va pas t’approcher. 

Elle secoua la tête et humecta ses lèvres en reculant pour me regarder. 

— Non, tu ne comprends pas. Je ne peux pas rester aussi longtemps. 

Mon estomac se serra à l’idée que je disposais à peine de cinq heures avec elle. 

C’est là que je compris pourquoi elle ne voulait pas que je sache combien de 
temps nous avions. 

J’aurais fait en sorte que chaque minute compte si je ne l’avais pas su. 

J’aurais redouté chaque minute écoulée, perdue. 

— Je suis désolé, je ne peux pas ouvrir cette porte. Il n’y a aucun moyen. 

Sa poitrine se soulevait et la panique envahit son visage. 

— Putain, Elle, je suis vraiment désolé. 

Elle haussa les épaules d’un geste brusque. 

— Je suppose que nous ne pouvons rien y changer. 

— Alors, l’intello, appela Diggs depuis la table chargée de nourriture. Qu’est- 
ce que tu fiches ? Trouve-toi un pieu ! Le film commence dans cinq minutes. 

Elle observa Diggs pendant quelques secondes avant de se tourner vers moi. La 
panique avait disparu de son expression pour céder la place à une certaine 
dureté. C’est avec un soupir glaçant qu’elle me sourit. 

Un sourire fou de détresse. 

Putain ! 



Chapitre 26 - Ne me quitte pas 


Dare 

— Bouh, hurla Libby depuis la première rangée de fauteuils deux heures plus 
tard en faisant sursauter Elle. 

Lorsque Maverick s’y mit aussi, je l’étreignis pour fort en lançant : 

— La ferme ! 

— Je vote pour autre chose, poursuivit ma sœur. N’importe quoi d’autre. 

— Tu as déjà utilisé ton vote, déclara Diggs. À présent, c’est notre tour. 

En tournant la tête vers moi, Elle chuchota : 

— Que se passe-t-il ? 

— Libby déteste les films d’action, murmurai-je tout contre ses lèvres. 

J’avais les mains plaquées sur ses hanches et je la sentis se détendre. 

Seigneur ! Cette fille ! 

Il n’avait pas fallu longtemps après le début du premier film pour que ses 
inquiétudes à l’idée d’être enfermée dans la pièce disparaissent. 

Je suppose que je pouvais aussi remercier Diggs pour cela dans la mesure où il 
était revenu lui parler toutes les dix minutes. Nous nous étions rapprochés l’un 
de l’autre, jusqu’à ce que Elle se déplace pour venir carrément s’asseoir entre 
mes jambes, nichée dans l’étreinte de mes bras. 

Vers la fin du film, ses mains avaient commencé à me caresser. Je l’avais 
remontée sur moi, et elle avait entrouvert la bouche lorsque j’avais glissé ma 
langue contre la sienne. 

Je me sentais redevenir un adolescent amoureux, certain de passer le meilleur 
moment de ma vie. 

Elle posa sur mes lèvres un doux baiser qui devint incandescent lorsque les 
coups de tonnerre résonnèrent dans les amplis. Sa poitrine se souleva dans un 
rire silencieux. 

— Deux morts dans les premières cinq secondes. Très différent du choix de 
Libby, fit-elle. 

Avec une bande-son tonitruante. 



Je savais par expérience que cela endormirait Libby et détournerait l’attention 
des gars. Ce qui signifiait que Diggs cesserait de se ramener près de nous. 

À présent que j’étais sûr que nous serions tranquilles, je continuai à laisser 
glisser mes doigts le long de ses cuisses, chaque fois un peu plus haut - chaque 
fois profondément conscient de son halètement. 

Elle agrippait le bord de la couverture qui nous couvrait entièrement, mordant 
sa lèvre inférieure à petits coups de dents lorsque mes doigts caressaient 
l’intérieur de ses cuisses. Encore et encore. Mais ses yeux ne quittèrent jamais 
l’écran. 

Lorsque mes doigts atteignirent le haut de ses cuisses, elle se déplaça 
légèrement pour les écarter comme dans une supplication silencieuse et une 
provocation à la fois. Ce mouvement l’avait fait vaciller sur moi et c’était une 
véritable torture de ne pouvoir réagir comme je l’aurais voulu. 

Je glissai la main plus haut sous son short en lissant le bord de sa culotte 
lorsqu’elle recommença - cette lente oscillation qui forcissait mon désir. J’en 
oubliai où nous étions. J’en oubliai tout le reste. 

Elle jeta un regard par-dessus son épaule, ses yeux brûlants plongeant dans les 
miens lorsque je plaçai les mains sur ses hanches. 

Je saisis entre les doigts la ceinture de son short et, lentement, je le descendis en 
entraînant sa culotte. 

— Dare... 

Elle avait parlé d’une voix où perçait l’incertitude et serré mes mains à travers 
la couverture qui la protégeait, comme pour les arrêter. 

Je mordillai sa joue. 

— Je ne laisserai personne te voir, Firefly. 

En soutenant mon regard, elle libéra mes mains et souleva les hanches pour que 
je puisse faire glisser l’étoffe plus bas. Un grognement résonna dans ma poitrine 
lorsqu’elle se releva légèrement pour s’asseoir sur mon érection croissante, en 
faisant balancer ses fesses plus fort et en laissant échapper un gémissement. 

Je resserrai ma prise sur ses hanches pour la plaquer contre moi pendant 
quelques secondes avant de descendre les mains pour écarter davantage ses 
cuisses. 

— Tu es bien ? 

Elle hocha la tête et ses halètements se firent plus rauques. 



— Dis-moi. 

— Je suis bien, chuchota-t-elle, un cri doux montant de sa gorge lorsque je 
passai les doigts sur son sexe. Seigneur ! 

Elle bascula la tête en arrière, contre mon épaule, lorsque j’introduisis un doigt 
en elle, et ses mains vinrent s’accrocher à mes hanches lorsque j’en enfonçai un 
second. 

— Toujours bien ? 

Ma voix était presque brusque tant j’avais envie de me noyer en elle. 

— Oui. 

Vérité. 

Je posai l’autre main sur son ventre pour l’empêcher de se cambrer et de 
s’éloigner de mes reins tandis qu’elle chevauchait mes doigts. Lorsque mon 
pouce trouva son clitoris, elle fut secouée d’un frisson, mais ses gémissements et 
ses plaintes étaient noyés dans le vacarme des hurlements et des coups de feu du 
film. 

— Stop. 

Sa voix de gorge mêlait le plaisir et le désir. 

— Arrête, je vais... Seigneur... Je vais... 

Un sourire me chatouilla les lèvres. 

— Action, chuchotai-je. 

Elle tendit une main pour glisser ses doigts dans mes cheveux, le corps tendu et 
tremblant à la fois. 

Je la lâchai subitement pour couvrir sa bouche de la main lorsqu’un cri 
bouleversé jaillit de sa poitrine. Je fus envahi de fierté à l’idée que c’était moi 
qui déclenchais les torrents qui agitaient tout son corps. 

Je semai des baisers sur ses joues et abaissai la main lorsque je la sentis se 
détendre contre moi, sans cesser d’inspecter les environs pour m’assurer que 
personne n’avait quitté l’écran des yeux. 

Elle relâcha mes cheveux. 

— Je veux te regarder en face, quémanda-t-elle. 

Je l’aidai à se retourner en veillant à ce que la couverture reste en place, et, 
lorsqu’elle posa la bouche sur la mienne, je réprimai le grognement affamé qui 
montait en moi. 

Je lui pris les bras pour l’arrêter, posant un nouveau baiser rapide et dur sur ses 



lèvres. Lorsque la perplexité et la souffrance traversèrent son visage, je me 
penchai pour récupérer ses vêtements et les lui tendis en disant : 

— Attrape ça et tiens-toi bien à moi. 

Ce fut le seul signe que je lui adressai avant de me relever du canapé. Sans la 
lâcher, je me dirigeai vers l’endroit où se trouvait mon matelas. 

Il fallait que je rende grâce à Diggs ou à Maverick. Quiconque m’avait installé 
dans le coin le plus éloigné, loin de la table, des canapés et des portes. 

J’appuyai la bouche sur celle de Elle en la poussant doucement pour qu’elle 
s’asseye sur le matelas. 

— Attends une minute. 

Je dénouai les liens qui retenaient les tentures suspendues aux piliers de la 
pièce, les tirant autour de nous pour créer un endroit plus intime, puis je me 
retournai vers Elle. 

Appuyée sur les coudes au beau milieu du matelas, elle avait les yeux 
écarquillés et se mordait profondément la pulpe de la lèvre inférieure en 
soutenant mon regard. 

— Dis-moi ce que tu veux, réclamai-je sans bouger. Si tu veux parler, nous 
parlerons. Si tu veux dormir, nous dormirons. Si tu veux que j’aille partager un 
matelas avec Maverick ou Diggs... et putain, je le ferai. 

Elle renversa la tête en arrière en poussant un magnifique rire de gorge. 

Lorsqu’elle ramena les yeux vers moi, elle leva la main, paume ouverte, dans 
ma direction. J’entrelaçai nos doigts et la laissai m’attirer doucement vers le 
matelas pour m’agenouiller devant elle. 

— Je te veux, chuchota-t-elle avec un sourire timide en tripotant le bord de son 
tee-shirt. Je veux tout oublier et imaginer une réalité que je n’aurai jamais à 
quitter. 

— Cette réalité est ici et maintenant, Elle. 

Je dégageai le tee-shirt de ses doigts pour le retirer, le laisser tomber à terre et 
découvrir son corps dénudé. 

Je dessinai du bout des doigts la rondeur de ses seins. 

— Tu es si belle. 

Je me penchai pour prendre l’un de ses mamelons entre mes lèvres, le sang 
brûlant lorsqu’elle se cambra et gémit sous la caresse, comme pour s’offrir 
davantage. 



Je libérai ses hanches de la couverture tout en la renversant sur le matelas et 
contemplai pendant un long moment la perfection de ce corps qui s’étendait sous 
moi. 

En croisant son regard intense, je chuchotai : 

— Sacrément belle ! 

Après lui avoir donné encore un baiser sur les lèvres, je me repenchai sur son 
mamelon et je roulai la langue autour du bourgeon durci avant de passer au 
suivant. 

Elle haletait à tout rompre et tenta de m’arrêter lorsque je mordis la coupe 
pleine de ses seins, mais je descendais déjà vers son ventre en laissant sur mon 
passage un sillage de baisers humides. 

— Dare. 

Elle avait prononcé mon nom à la fois comme un avertissement et une 
supplique et je descendis plus bas, ses paupières lourdes toujours plus 
stupéfaites. 

Je lui écartai les cuisses sans la quitter des yeux pendant que ma bouche 
mordillait sa peau jusqu’à l’endroit où elle était prête à me recevoir. 

Je la fouillai enfin pour la goûter, la caressant du bout de la langue, au point 
d’en perdre la raison. 

Elle se tortillait sur le matelas, ses poings serrés contre la couverture, sans 
cesser de répéter mon nom. 

Je voulais la dévorer. 

Je voulais l’adorer. 

Je voulais l’entendre gémir comme ça pour le restant de mes jours. 

— S’il te plaît, souffla-t-elle quand je lui décochai un nouveau coup de langue. 
Seigneur, s’il te plaît. 

Je bougeai juste assez pour introduire un doigt en elle, puis un autre. Le sang 
incandescent et le cœur battant à toute allure lorsque je la recouvris enfin de la 
bouche et la dévorai comme j’en avais rêvé depuis si longtemps. 

— C’est ça, ma Firefly, laisse-toi aller, grommelai-je lorsque je la sentis se 
tendre autour de mes doigts, un frémissement la parcourir. 

Elle agrippa mes cheveux, silencieuse dans son désir, comme si elle cherchait à 
se retenir. Elle cria quand je mordillai délicatement son clitoris avant de le 



caresser de toute la langue, accompagnant son orgasme tandis qu’elle était 
secouée de tremblements irrépressibles contre moi. 

Ses yeux se rivèrent aux miens lorsque je repoussai ses hanches, et ses lèvres 
s’écartèrent spontanément. Elle me prit par la taille pour m’attirer plus près et, 
frénétiquement, arracha mon tee-shirt pendant que je descendais mon pantalon. 
Ses jambes s’enroulèrent autour de moi et je me plaçai entre ses cuisses. Lorsque 
je la pénétrai, ses yeux papillonnèrent et elle laissa échapper un long 
gémissement lorsque je me mis à bouger en elle. 

Chaque roulement de mes hanches me rapprochait de la fin alors que je venais à 
peine de commencer. 

Cela faisait si longtemps. 

Je l’avais attendue si longtemps. 

— Regarde-moi, lui intimai-je. 

Elle le fit et ses yeux s’illuminèrent comme si je venais de lui offrir la lune avec 
ces deux mots, et Dieu sait que c’était mon souhait le plus vif après avoir l’avoir 
cherchée partout. 

Je me penchai pour réclamer sa bouche comme je voulais la réclamer tout 
entière. Un baiser rude, nos lèvres et nos langues luttant comme une métaphore 
de la lutte que je menais pour la garder pour moi. 

Ses doigts se recourbèrent dans mon dos, ses ongles s’enfoncèrent dans ma 
chair en me signifiant d’aller plus vite. 

De continuer encore et encore. 

L’envie de la posséder me consumait presque entièrement tandis qu’un putain 
de tumulte éclatait dans ma tête. 

Mais ses craintes et les ténèbres qui étaient revenues en moi lorsque j’avais cm 
la perdre me rappelèrent à l’ordre, et je me retirai à la dernière seconde pour 
empoigner mon sexe et faire jaillir ma semence sur son ventre. 

Fascinée, les yeux immenses, elle me regarda faire, la poitrine soulevée par des 
halètements incontrôlables. 

Elle fit glisser une main de mon dos et, en hésitant, glissa deux de ses doigts sur 
la flaque qui s’étalait sur son ventre, en se mordant les lèvres. 

Bordel, cela me fit bander à nouveau. 

— Je suis désolé. Je n’ai rien pour me protéger, mais je vais trouver quelque 



chose, dis-je. Les mots sortaient laborieusement dans mon souffle rauque. 
J’attrapai mon tee-shirt pour essuyer son ventre et ses doigts. 

— Je suis clean, je te jure. C’est juste que je ne t’attendais pas. 

— Je sais... Je sais. Je te fais confiance. 

Je posai la bouche sur la sienne en murmurant : 

— Mais d’où sors-tu ? 

Le désir qui me tourmentait toujours allumait dans ses yeux un éclat particulier. 
Je me reculai. 

— Action ou vérité ? 

Un sourire timide retroussa les commissures de ses lèvres. 

— Action. 

— Ne me quitte pas. Jamais. 



Chapitre 27 - Le feu ne laisse que des cendres 
Lily 

Je battis des yeux en forçant mes paupières à s’ouvrir.La pièce était silencieuse, 
sans autre bruit que mon cœur battant à tout rompre et le souffle régulier de Dare 
à mes côtés. Si étrange après les vociférations de la bande-son du film devant 
lequel nous nous étions assoupis. 

J’avais l’impression d’avoir dormi pendant des siècles. 

À l’idée que je m’étais endormie et que j’ignorais quelle heure il était, je fus 
saisie par un accès de panique qui me coupait le souffle. En faisant de mon 
mieux pour ne pas le réveiller, je me dégageai de l’étreinte de Dare et m’éloignai 
du matelas, incapable de réprimer l’envie de fuir qui me tenaillait. Je fis 
néanmoins une pause lorsque je sentis le plancher froid et me balançai d’un pied 
sur l’autre alors que l’électricité qui vibrait entre nous continuait de m’appeler 
vers lui, de m’attirer vers Dare et sa chaleur réconfortante. 

Mais le jour qui s’annonçait était pesant comme une chape de plomb sur mes 
pensées. 

Même si Kieran n’était pas rentré de la nuit, Beck serait peut-être à la maison. 
En fonction de l’heure, il serait bientôt réveillé et risquait de remarquer mon 
absence. 

Mon visage se froissa, des excuses au bord des lèvres lorsque j’entendis le 
corps bouger derrière moi. Je me tournai à demi pour découvrir Dare allongé sur 
le ventre, toujours endormi... 

Je suffoquai. 

Cette panique et cette terreur pour quelque chose qui semblait si loin ? Ce 
n’était rien. Rien comparé à l’horreur qui m’envahit comme une coulée 
d’essence. 

Un souffle suffirait à enflammer une allumette. Un pas et je serais enveloppée 
par les flammes. 

Tous mes cauchemars revenaient en force, à quelques pas de moi. Une preuve. 



Qui était tatouée sur l’homme qui avait par un hasard incroyable trouvé le 
chemin de mon cœur. 

Cinq lignes - quatre horizontales, une verticale. Un cercle. 

Le symbole des Borello. Pas dans un endroit discret comme je l’avais vu cette 
nuit-là, il y a tant d’années, mais s’étendant sur toute la largeur du dos brun de 
Dare. 

Un poing d’acier m’enserra le cœur, le broyant tandis que je ne pouvais 
détacher mon regard de l’image tout en priant pour qu’elle disparaisse. 

Des silhouettes masquées qui se mouvaient à la faveur de la nuit. 

Des lignes et des cercles. 

Le sang sur la moquette. 

Un halètement aigu qui ressemblait à un couinement s’échappa de moi et je me 
hâtai de poser une main tremblante sur ma bouche pour le faire taire. Mon 
monde était entraîné dans un ouragan de confusion et de trahison et d’inconnues. 

Comment ? Comment était-ce possible ? 

Les joues inondées de larmes, j’empoignai les vêtements que Libby m’avait 
prêtés, me rhabillai et me glissai hors de la pièce désormais déverrouillée. 

La gorge me brûlait de tous ces sanglots retenus, mais il fallait d’abord que je 
sorte de cette maison. Il fallait que je m’éloigne de ces gens qui étaient liés à la 
famille qui m’avait causé tant de peine. 

La famille qui voulait me voir morte. En dépit de la force qui me poussait à 
continuer, à ramasser mon sac et à courir, je ne pus m’empêcher de ralentir... 
jusqu’à m’arrêter pour m’appuyer contre le mur du couloir et me laisser glisser à 
terre. Je me cachai la tête dans les mains et laissai les sanglots silencieux me 
déchirer le corps tout entier. 

J’ignorais comment affronter ce que je venais de découvrir, mais je ne pouvais 
oublier la semaine passée. Les deux dernières années. Il fallait que je parte. Il 
fallait que je m’éloigne de cet endroit. Je le savais. Mais je ne pouvais pas me 
résoudre à refermer la cage sur mon cœur qui venait de goûter à la liberté. 

Je ne pouvais le fuir à cause de ce qu’il était alors que je me fuyais moi-même 
depuis si longtemps. Un fait que Dare avait accepté sans plus d’explications. 

« Alors, mens-moi. » 

Je me redressai en tremblant, me passai les mains sur le visage dans une 
tentative vaine pour effacer les larmes qui ne cessaient de couler. 



— Tu as pris une décision ? lança une voix familière. 

Je reculai contre le mur et ma main vola vers mon cœur pour en calmer les 
battements. 

— Putain, Einstein. 

Elle scruta mon visage pendant quelques secondes avant d’indiquer le séjour 
d’un signe de tête et de s’y diriger. Elle ne se retourna pas une seule fois pour 
s’assurer que je la suivais. 

— Je suis surprise qu’il t’ait fallu tant de temps. Je dois dire que je suis un peu 
déçue, commença-t-elle d’un ton impassible en émettant un petit claquement de 
langue. 

— Je me suis effondrée dès que... 

— Ce n’est pas ce que je veux dire. 

Je m’essuyai les joues à nouveau pour faire disparaître les vestiges de mes 
pleurs et soufflai : 

— Einstein, pour changer, je ne te suis pas. 

— C’est le cas de la plupart des gens, Lily O’Sullivan. 

Je sursautai et écarquillai les yeux lorsque mon nom sortit de sa bouche. Je jetai 
un coup d’œil autour de nous pour voir si quelqu’un pouvait avoir entendu, mais 
nous étions seules. 

Je fis de mon mieux pour me calmer. Pour retrouver la Lily qui assistait, 
imperturbable, aux réunions du conseil. 

Regard éteint, lèvres closes. Impassible, impénétrable. 

Mais c’était impossible. 

J’étais trop déstabilisée par le tatouage de Dare pour être en mesure de réagir de 
manière rationnelle. 

— Je... Qu’est-ce tu... Je ne comprends... 

— Relax, personne d’autre n’est au courant, dit-elle d’un ton rassurant que je 
n’aurais jamais imaginé que la fille aux yeux hallucinés qui se tenait devant moi 
aurait pu adopter. 

Comment aurais-je pu me détendre ? Elle connaissait mon nom et son copain 
était un membre de la famille Borello. 

— Si ça peut t’aider, ajouta-t-elle lorsqu’elle perçut ma frayeur croissante, je le 
sais depuis le début. Je l’ai dit, il y a quelque chose dans ta bouche. 

— Je ne... Je ne comprends toujours pas. 



— Tu es Lily O’Sullivan. Je le sais. Bonjour la princesse pas-si-morte ! 

Elle leva les yeux au ciel et se rencogna dans son siège. 

— Que veux-tu dire par « depuis le début »... et comment peux-tu me 
connaître ? 

Ma poitrine s’agitait de manière incontrôlable. 

— Pourquoi m’as-tu laissée prétendre que j’étais quelqu’un d’autre ? Qui es-tu 
vraiment ? insistai-je. 

Elle tambourina sur l’accoudoir de son siège en attendant que j’en aie fini avec 
mes questions, puis elle soupira : 

— Eh bien, je suppose que « qui je suis vraiment » dépend de la décision que tu 
viens de prendre dans ce couloir. 

Instinctivement, mes yeux se tournèrent vers le couloir avant de revenir vers 
elle. 

— Quelle décision ? 

Einstein leva les yeux au ciel, comme si cela l’agaçait de devoir expliciter ce 
qui lui paraissait si évident. 

— J’aurais cru qu’une « princesse » du gang Holloway additionnerait deux et 
deux plus vite que toi, mais j’ai ma propre théorie là-dessus aussi. Je croyais que 
nous te verrions plus parce que tu avais tout compris. Hier soir, quand tu t’es 
pointée et que j’ai réalisé que je m’étais trompée, j’ai su que viendrait un jour où 
tu serais anéantie en apprenant qui était l’homme dont tu étais en train de tomber 
amoureuse. Ce jour est arrivé. Comme tu es toujours là, je suppose que tu as pris 
une décision. Hélas, il y a de nombreuses possibilités. J’attends que tu me dises 
quel est ton choix. 

— Tu es l’une d’entre eux, chuchotai-je en guettant le moindre de ses gestes. 

Elle ne bougea pas, attendant ma réponse sans avoir l’air de s’en soucier 

vraiment. 

Malgré tout, si elle appartenait à la famille Borello, elle m’avait percée à jour et 
n’en avait rien dit... 

— Décision ? répéta-t-elle au bout de près d’une minute de silence. 

Je poussai un profond soupir sonore et levai les mains pour montrer mon 
impuissance avant de les laisser retomber. 

— Comment puis-je renoncer à ce que nous avons ? Comment puis-je prétendre 
qu’il n’a pas bouleversé ma vie ? 



— Oui, comment ? fit-elle en relevant un sourcil. 

— Écoute, je sais comment cela va se terminer, chuchotai-je plus sèchement en 
me penchant vers elle pour que ma voix ne porte pas. Je savais que je ne 
parviendrais pas à me séparer de lui. Je le savais avant que tu prononces mon 
nom. Un jour, il saura qui je suis. Un jour, l’un de vous, quelqu’un d’autre que 
toi, réalisera qui je suis. Si on ne me tue pas sur-le-champ, on me remettra à 
Demitri Borello pour qu’il s’en charge. Mais je préfère largement passer le 
temps qu’il me reste à aimer Dare plutôt que de ne plus jamais le voir. 

Einstein eut un petit sourire. 

— Alors, c’est comme ça, hein ? 

— Oui, soufflai-je en reculant contre le dossier de son siège. C’est comme ça. 

Un silence inconfortable dura avant qu’elle ne reprenne : 

— J’en ai eu la preuve lorsque tu as donné ce coup de couteau à Johnny. 
Pendant que tout le monde attendait que tu reprennes conscience, j’ai rangé tes 
affaires dans ton sac et j’y ai trouvé tes lentilles de contact. Je me demandai de 
quoi tu avais l’air sans tes lunettes... Lorsque j’ai constaté qu’il s’agissait de 
lentilles colorées. Après, ce n’était pas difficile. 

— Tu es donc au courant depuis une semaine et tu n’as rien dit. Pourquoi ? 

— Deux raisons. 

Elle leva à peine la main au-dessus de l’accoudoir et brandit un doigt : 

— Primo, si tu cherches réellement à échapper à un homme, je sais exactement 
à qui, et je ne te le reproche pas. Tu sais ce que j’éprouve pour Johnny, mais je 
ne voudrais pas me retrouver dans la même pièce que l’homme que toi tu 
fréquentes, parce qu’il me terrifie comme personne ni rien ne Ta jamais fait. 

Interloquée, je compris qu’elle parlait de Kieran. Si seulement elle savait à quel 
point son aveu me paraissait tordu. Johnny me terrorisait alors que je n’avais 
jamais eu à craindre Kieran. 

— Et je voulais faire en sorte que tu aies un endroit où te réfugier. 

Elle leva un autre doigt : 

— Deuxio, j’étais certaine que notre petit tête-à-tête aurait lieu à un moment ou 
à un autre. Je voulais m’assurer que, lorsque cela arriverait, nous nous 
comprenions bien. Si j’étais capable de garder le secret à ton sujet dans notre 
maison, tout ce que tu pouvais apprendre à notre sujet n’avait pas forcément 
besoin d’être transmis à ta maison. 



— Pourquoi parlerais-je à mon père de Dare ou de ses amis ? 

Son sourire s’élargit. 

— Tu ne piges toujours pas. J’aurais vraiment imaginé que tu étais plus futée 
que ça. 

Lorsque je lui jetai un regard interrogateur, elle continua : 

— Réfléchis un peu, Elle. À qui crois-tu avoir affaire ? Qui suis-je ? 

— Einstein. 

— Et qu’est-ce que je fais ? rétorqua-t-elle en tramant sur le dernier mot. 

— Tu me tapes sur les nerfs, répliquai-je sans réfléchir, avant de me rappeler ce 
qu’elle avait dit la semaine dernière lorsque je m’étais réveillée, son regard 
scrutateur rivé sur ma bouche. 

« J’ai un truc pour les casse-tête, les codes et les énigmes. » 

— Tu es un hacker, marmonnai-je platement. 

Un sourire à présent illuminé éclairait son visage. 

— Johnny, ben... Johnny est Johnny. Et les jumeaux ne sont pas là pour le 
décor. Ils sont des as dans leur domaine. Un traqueur et un sniper. À eux deux, 
ils correspondent grosso modo à notre version de ton petit copain. D’accord, ils 
ne sont pas silencieux et invisibles... mais tout le monde ne peut pas être comme 
Nightshade. Au moins, les jumeaux ont une âme. 

J’étais trop stupéfaite pour prendre la défense de Kieran. D’ailleurs, Einstein ne 
me laissa pas le temps de parler. 

— En fait, Libby est bien la sœur de Dare. Mais comme tu peux l’imaginer, elle 
n’adore pas appartenir à notre famille. Elle hait l’idée même d’être une... 

— Borello. 

L’horreur transperçait dans ma voix et tout le sang se retira de ma tête. 

— Elizabeth Borello. 

Seigneur. Je me redressai d’un bond pour m’éloigner aveuglément du canapé. 

Libby est Elizabeth putain de Borello. Cela signifie que... 

— Non. Non, ce n’est pas possible... 

— Tu as pris ta décision, me rappela Einstein calmement. 

C’était avant que j’apprenne... 

L’immense pièce sembla se refermer sur moi, un tintement étourdissant emplit 
mes oreilles. 

— Je ne... Je l’ignorais, merde ! 



Apprendre que Dare était un membre de la famille Borello était une chose. Cela 
me terrifiait, mais je savais que je pouvais l’affronter. 

Mais qu’il était le Borello ? Demitri Borello, l’homme responsable de tant de 
morts dans le gang Holloway ? L’homme dont le père avait sur les mains encore 
plus de sang versé dans nos rangs ? 

— Si tu ne te calmes pas, tout le monde va finir par deviner qui tu es, toi ! 

Je retournai vers le canapé et m’y laissai tomber brutalement avec l’impression 
que la terre se dérobait sous mes pieds. 

Je lui avais donné mon âme et il voulait détruire mon cœur. Me détruire. 

— Il veut ma mort. 

Ma voix me semblait inaudible à mes propres oreilles. 

Einstein ne dit rien pendant si longtemps que je finis par lever les yeux vers 
elle. Sa bouche avait adopté un sourire pincé. 

— C’est ça, il va vouloir me tuer ? demandai-je en réclamant une confirmation 
et en priant pour qu’elle nie. Bon sang, c’était lui ? La semaine dernière, dans 
ma... 

Les mots me manquèrent devant le regard d’Einstein qui se détournait. 

— On nous avait refilé un tuyau, admit-elle enfin. 

Je poussai un soupir excédé et me relevai d’un bond. Je ne me souviens pas 
d’avoir bougé. Je me souviens seulement que j’étais assise, à tenter d’empêcher 
la pièce de tournoyer, et que j’étais soudain en train de me diriger vers la porte 
d’entrée. 

Einstein me tomba dessus de tout son poids, nous faisant heurter la porte et 
arrêtant ma tentative d’évasion. Lorsqu’elle reprit la parole, chaque mot sonna 
comme un coup tranchant : 

— J’ai gardé ton secret alors tu vas écouter ce que j’ai à dire. Quelqu’un nous a 
envoyé une photo pour prouver que tu étais en vie. C’est très récent, s’empressa- 
t-elle d’ajouter lorsqu’un rire chagriné passa sur mes lèvres, mais je n’ai pas pu 
l’exploiter parce qu’il n’y avait rien qui le permettait, et elle était prise de trop 
loin. Je te l’ai dit la semaine dernière : tu es plus en sécurité ici qu’ailleurs. La 
photo la plus récente que nous avons de toi date de douze ans. Elle ne te 
ressemble absolument pas, sauf pour... 

— Ma bouche. 

Elle recula et je pivotai d’un bond. 



— Cela ne change rien à ce qu’il est. Cela ne change rien à ce que je suis. 
Qu’importe que sa famille ait tué mes deux frères et tenté de m’enlever, ou qu’il 
vienne détruire ma maison et me chercher. Sentiments mis à part, l’homme 
auquel je viens de me donner veut ma mort. 

Je grinçai des dents pour arrêter le tremblement dans ma voix. 

— Je ne peux pas... 

— Pour une bonne raison, marmonna Einstein avant de retourner vers les 
fauteuils. 

Je ne fis pas un geste, sidérée et incapable de faire un pas. Elle prit place sur 
l’accoudoir du fauteuil le plus proche pour me faire face. 

— Si tu étais Elle et qu’il n’était que Dare, partirais-tu maintenant ? 

Un soupir me déchira la poitrine et je me laissai aller contre la porte. 

— Non, finis-je par souffler. 

— Si tu étais toi et qu’il n’était qu’un membre ordinaire de la famille ? 

— Tu sais déjà ce que j’ai choisi, pourquoi poses-tu encore la question ? 

Sans répondre, elle continua : 

— S’il arrivait à cet instant précis, sachant ce que tu sais, qui il est, est-ce que 
tu t’enfuirais encore ? 

J’ouvris la bouche pour lui rappeler qu’elle venait de m’empêcher de partir, 
mais j’hésitai. 

Les deux dernières années défilèrent devant moi. Chaque moment. Chaque 
regard. Chaque message. Chaque baiser et chaque caresse depuis plus d’une 
semaine. Chaque parole gravée dans mon cœur. 

— Je resterais jusqu’à la fin. 

Tout comme je l’avais dit plus tôt à Einstein lorsque je croyais encore qu’il 
n’était que Dare, et pas Demitri Borello en personne, je savais parfaitement 
comment cela se terminerait. Nous étions un feu, mais le feu ne dure jamais 
éternellement. Lorsqu’il s’épuise, il ne laisse que des cendres. 

Je déglutis pour chasser la souffrance qui me nouait la gorge. 

— Je dois quand même partir maintenant. Il faut que je rentre avant que 
quelqu’un ne s’aperçoive de mon absence. 

— Tu as raison, marmonna-t-elle. Je te raccompagne. 

— Ce n’est pas... 

— Je t’ai déjà dit que je regrettais que ma sœur n’ait pas accepté notre aide. Je 



sais pourquoi tu dois rentrer et je sais pourquoi tu ne veux pas y retourner. 
Laisse-moi t’aider, parce que je suis la seule qui le peut. 

J’hésitai, reconnaissante, méfiante et inquiète pour cette fille tout à la fois. 

— Tu ne pourras pas t’approcher des limites du domaine. 

— Je suis peut-être dingo... mais je ne suis pas suicidaire ! 

Pour la première fois ce matin-là, un sourire sincère se dessina sur mes lèvres. 

— Si tu peux y arriver sans que Johnny et Dare l’apprennent, j’accepte 
volontiers. 

Elle était déjà en route... sans un seul regard en arrière pour s’assurer que je la 
suivais. 

Lorsque nous sortîmes dans l’allée carrossable pour nous diriger vers la voiture, 
elle ralentit et exhala un soupir régulier, les yeux fixés à terre, avant de croiser 
mon regard. 

— Sais-tu seulement pourquoi ? 

Je relevai un sourcil. 

— Pourquoi je voudrais rester ? 

— Dare ne possède pas la preuve absolue que tu es en vie. C’est ce qu’on lui a 
dit et... en fait, je pense qu’il a trouvé toutes les preuves dont il avait besoin 
dans le pavillon. En revanche, sais-tu pourquoi il tient absolument à abattre Lily 
O’Sullivan ? 

— Parce que c’est ce que vous faites. C’est ce que font nos familles. C’est 
parce que ce monde pourri dans lequel nous vivons pense que c’est nécessaire. 
Ils volent et ripostent. Ils tuent et ripostent. C’est un cycle sans fin de règlements 
de comptes. 

Un éclair de surprise traversa son visage, rapidement remplacé par une 
expression désolée. 

— Tu n’es vraiment au courant de rien, n’est-ce pas ? 

Je resserrai les épaules comme pour réprimer un frisson avant de les détendre 
dans un soupir de frustration. 

— Quoi ? Est-ce que cela a quelque chose à voir avec le fait que Kieran les ait 
empêchés de m’enlever il y a quatre ans ? 

— Pas du tout. 

Elle inclina la tête en m’observant avec attention, comme si elle savait qu’elle 
était sur le point de bouleverser mon univers une fois de plus. 



Mickey a assassiné la fiancée de Dare. 



Chapitre 28 - Trop tard 


Lily 

Assise sur la banquette de la fenêtre de ma chambre, la tête contre la vitre, je fis 
défiler tout ce que j’avais appris le matin même. 

— Mickey... avait raconté Einstein d’une voix hésitante en me raccompagnant 
au domaine Holloway. Il a réussi à pénétrer dans l’appartement de Dare en 
pleine nuit environ deux mois après ton enterrement. Dare s’est réveillé au 
moment où Gia, sa fiancée, était arrachée à son lit. Ton père n ’a pas fait dans la 
dentelle, tu sais. Il s’est contenté de dire « Ça, c’est pour Lily. » avant de tirer 
une balle dans la tête de Gia. 

Elle m’avait jeté un regard avant de se concentrer à nouveau sur la route. 

— C’est pour cette raison que Dare veut ta mort. Pas parce que tu es une 
O’Sullivan. Pas parce qu’ils ne t’ont pas eue il y a quatre ans. Mais parce que sa 
fiancée a trouvé la mort pour venger ta mort, mort qui n ’a jamais eu lieu. 

Cela paraissait tellement surréaliste. 

Einstein m’avait affirmé que le plan ne prévoyait pas de m’enlever la nuit de la 
mort d’Aric. C’est le cousin de Johnny qui avait tué mon frère, et il n’était pas 
censé s’en prendre à moi, ni même me réveiller. Elle n’avait pas dit un mot sur 
leur présence ou sur la raison du meurtre d’Aric, mais je ne pouvais pas 
m’empêcher de repenser que, si cet homme ne m’avait pas touchée, je n’aurais 
pas crié et Aric ne serait pas arrivé en courant. Cet homme n’aurait pas tiré sur 
Aric et Kieran ne l’aurait pas liquidé. Dare ne serait pas en train de rêver de me 
tuer et sa fiancée serait encore en vie. Et avec Kieran, nous serions ailleurs, loin 
d’ici. 

Nous mènerions une existence totalement différente. 

Je n’aurais jamais rencontré Dare. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si les choses avaient été 
différentes, si Kieran et moi étions partis comme prévu, j’aurais quand même 
découvert qu’il manquait à ma vie cette merveilleuse plénitude. Si Dare aurait 
été heureux avec sa fiancée - sa femme aujourd’hui, je suppose - ou si lui aussi 



se serait senti vide. Ou si nous n’étions désormais faits l’un pour l’autre que 
parce que les deuils et le chagrin nous avaient conduits l’un vers l’autre. 

Tant de « si » ! 

— Qu’est-ce qu’elle nous a fait cette fenêtre ? 

Je fis un bond en arrière, surprise par la voix de Beck, et je me retournai à 
moitié pour le regarder, debout derrière moi. 

— Quoi ? 

— Je me demandais simplement pourquoi nous devrions être en colère contre 
une fenêtre qui ne nous a rien fait. Je pense que j’ai manqué une étape et, si je 
dois en vouloir à du putain de verre, je veux savoir pourquoi. 

Les coins de ma bouche se relevèrent pour retomber aussitôt. 

— Je ne suis pas furieuse contre le verre, espèce d’idiot ! 

— Ben ça y ressemblait bien. 

Il prit place à l’autre extrémité de la banquette et tourna un regard interrogateur 
vers moi. 

— Alors ? 

— Alors quoi ? marmonnai-je en faisant mine de m’intéresser à la pelouse en 
espérant qu’il cesserait de poser des questions. 

— Alors, je suis prêt à partir bosser et je ne t’ai pas encore croisée parce que tu 
t’enfermes dans ta chambre. J’ai dû faire le café moi-même, et c’était 
probablement la pire chose que j’aie jamais goûtée de ma vie. Aujourd’hui, pas 
de Kieran ni de Mickey pour me souffler dans les oreilles, ce qui signifie que 
moi, je peux respirer. Et je vois bien que tu es furieuse. Alors... dis-moi ce qui 
ne va pas ! 

Je me suis laissé envoûter par un inconnu. 

Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais je pense que je suis tombée 
amoureuse de lui. C’est mon pire ennemi et je ne me suis jamais sentie aussi en 
sécurité que dans ses bras la nuit dernière. Même après avoir appris qui il était, 
je savais qu’il n’y avait aucun autre endroit où j’avais envie d’être. 

Dis-moi que je suis folle. 

Je soutins le regard de mon meilleur ami et lui adressai un sourire las. 

— Kieran m’a demandée en mariage. En quelque sorte. 

Sous le coup de la surprise et de la joie, Beck écarquilla les yeux et les baissa 



pour regarder ma main gauche, et le sourire qui avait spontanément surgi sur son 
visage s’éteignit lorsqu’il vit que mon doigt était nu. 

— Ah ! Euh... Tu as dit « en quelque sorte » ? 

— On était en train de se disputer... 

Beck grogna : 

— Ouais, c’est ça. 

— Vraiment, insistai-je. Une vraie bagarre. Nous nous hurlions dessus. Je pense 
que tu as vu comment ça a commencé l’après-midi où il est parti pour le Texas. 

Le regard incrédule de Beck ne faiblit pas, alors je retournai la tête vers la 
fenêtre et lui racontai ce qui s’était passé avec Kieran ce soir-là. Je comprenais 
son incrédulité. Kieran ignorait tout simplement comment se disputer, il ignorait 
comment se quereller comme un couple normal. Il était trop calme et trop 
insensible pour que cela puisse se produire. 

Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il n’arrivait pas que nous soyons furieux 
l’un contre l’autre. Mais cela se passait différemment parce que Kieran était 
différent. Il le serait toujours. Même si je n’avais pas rencontré Dare. Même si je 
n’avais pas commencé à remettre en cause mon amour pour Kieran. J’aurais su 
que les choses avaient radicalement changé entre nous dès que les véritables 
disputes avaient commencé. 

— Salaud de Mickey, grommela Beck lorsque j’eus terminé mon récit. 

Tu n ’as pas idée à quel point. 

Mon cœur souffrait pour Dare quand je songeais combien cela avait dû être 
terrible pour lui. J’avais connu la peine que l’on ressentait lorsque vos ennemis 
tuaient ceux que vous aimiez. Mais être réveillé en pleine nuit par votre plus 
grand ennemi en train d’assassiner votre fiancée ? Je ne pouvais même pas 
l’imaginer. 

— Ouais... 

Un tmc que Beck avait dit plus tôt résonna dans ma tête. Je jetai un coup d’œil 
au soleil de l’après-midi. 

— Attends, quelle heure est-il ? 

— Trois heures environ. 

— Tu as dit que tu étais prêt à aller bosser mais, d’habitude, tu commences plus 
tard. 

Il haussa les épaules et son expression pleine de compassion céda subitement la 



place à une irritation à peine voilée. 

— Comme ton père et Kieran ne sont pas en ville pendant quelques jours, 
Kieran m’a demandé de me charger de trucs pour lui, aujourd’hui et demain, 
avant mes merdes habituelles. Je ne serai probablement pas dans le coin 
jusqu’après la réunion de dimanche, mais Conor montera la garde dehors. 

Je le fixai pendant quelques secondes sans rien dire et je perçus exactement 
l’instant où il comprit. 

— Tu ne savais pas qu’il s’était absenté, n’est-ce pas ? 

— Non. 

Il se redressa et m’étreignit contre sa masse imposante. 

— Je suis désolé, Lil. Ne le laisse pas tomber, d’accord ? 

Je n’eus aucune réaction. Quel intérêt à dire à Beck qu’il était déjà trop tard ? 



Chapitre 29 - Faire disparaître la lumière de 


ses YEUX 


Dare 

— Si je dis que la salope est en vie, c’est qu’elle est en vie. 

L’insolence innée de l’homme cédait peu à peu la place à la colère devant les 
questions qu’on lui posait sans cesse, et il était incapable de dissimuler son 
inquiétude. D’où je me tenais, je voyais son pouls s’accélérer sur sa gorge. 

Je m’emparai de la tablette d’Einstein posée sur le bureau et m’approchai 
posément de l’endroit où l’homme était assis, sous la garde de Johnny. Je fis 
mine de regarder la photo que j’étais capable de visualiser les yeux fermés et 
tournai l’écran vers lui. 

— Qu’est-ce que tu t’attendais précisément à ce que nous fassions de ça ? Tu as 
dit que tu avais une photo qui prouvait qu’elle était en vie. Ce n’est qu’un 
merdique cliché photoshoppé ! 

Il fit un geste en direction de la tablette, de plus en plus furieux. 

— C’est elle. Demande à n’importe lequel des gars ! 

— Ils admettront qu’il s’agit d’une fille aux cheveux blonds. 

— C’est la fille que je dois supporter tous les jours, dit-il en ricanant et en 
sortant un paquet de cigarettes de sa poche. 

En dépit des doutes qui m’avaient taraudé depuis que j’avais demandé à Johnny 
de me le ramener, c’était le premier mensonge évident que je surprenais. 

— Mensonge, dis-je dans un rugissement sourd. 

Il m’adressa un regard fuyant tout en plaçant une cigarette entre ses lèvres. 

— Elle reste dans la baraque toute la journée, tous les jours, sauf lorsqu’elle se 
rend aux réunions du conseil, avec nous. Et elle reste assise devant la putain de 
fenêtre la plupart du temps. 

— Pourtant, nous ne l’avons pas trouvée. 

— Ce n’est pas ma faute si vous êtes infoutus de faire votre boulot ! 

Derrière l’homme, Johnny commençait à s’agiter et je savais qu’il rêvait de lui 



infliger ces tortures dont il avait le secret. Mais le type continuait à jacasser pour 
donner l’impression qu’il avait une certaine importance. 

— Ou peut-être qu’elle n’habite pas du tout là, dis-je pour lui faire comprendre 
que je pensais qu’il nous avait lancés sur une fausse piste. Peut-être était-ce un 
piège qui n’a pas fonctionné. Tu tiens vraiment à savoir ce que je fais des types 
qui cherchent à m’embrouiller ? 

Pour la première fois depuis son arrivée, je vis ses pupilles se dilater et la sueur 
perler sur son front. 

— Action ou vérité, insistai-je. 

— Euh, je... Mais... Je... 

— Vérité, répondis-je pour lui. Était-ce un piège ? 

— Non, bien sûr que non, bafouilla-t-il. Je vais m’en occuper. Je vous 
l’amènerai moi-même. En mains propres. 

Si j’avais voulu qu’on me l’amène, j’aurais envoyé les jumeaux. 

— Je ne veux pas qu’on me l’amène, dis-je d’un ton plein de morgue. 

Je me penchai pour me retrouver face à lui. 

— Je veux l’arracher aux murs derrière lesquels elle se cache. Je veux regarder 
ses yeux s’emplir d’épouvante avant que la lumière n’en disparaisse. À présent, 
retourne te cacher dans ton trou avant de te pisser dessus sur ma chaise. La 
prochaine fois que tu la vois, passe-moi un coup de fil. 

Je le regardais partir en clopinant et tournai la tête pour croiser le regard 
stupéfait de Johnny. 

— Tu le laisses filer ? 

Il avait l’air dégoûté. 

— Il est le lien avec ce que je cherche, rétorquai-je en soupirant. 

Je reposai la tablette sur le bureau et fixai l’écran redevenu noir. Le visage de 
Gia passa devant mes yeux, aussitôt remplacé par des yeux bleu glacier aussi 
cruels que le diable. 

« Ça, c’est pour Lily. » 

Si la mort de Gia avait prétendument voulu venger la mort de la princesse, la 
princesse méritait de mourir en représailles. 



Chapitre 30 - Sans amour 


Lily 

J’avais su en me réveillant ce matin que je devais partir. Comme me l’avait 
annoncé Beck la veille, Mickey et Kieran n’étaient pas en ville et ne pouvaient 
pas me surveiller. Je savais aussi que Beck serait absent un moment à faire des 
courses pour Kieran. 

Avec la demande en mariage de Kieran comme une épée de Damoclès au- 
dessus de moi, j’avais compris que je ne pourrais jamais supporter de demeurer à 
Holloway sans autre perspective que de fixer le vide par une fenêtre. Il me fallait 
au moins une parenthèse où ce poids intolérable ne pèserait pas sur moi - un 
moment pendant lequel je ne serais pas obsédée par l’idée de rentrer avant qu’on 
s’aperçoive de mon absence. 

Après avoir découvert pourquoi les Borello me traquaient et que j’étais celle 
dont la prétendue mort avait entraîné le meurtre de la fiancée de Dare, je me 
sentais incapable de me retrouver en face de lui. 

Sauf que j’ignorais comment rester loin de lui. 

Je ne fus donc pas surprise de me retrouver en train de me diriger vers le café 
de Brooks Street. 

Je ne regardai pas dans la salle pour voir s’il était là, ce n’était pas nécessaire. 
Mon corps ne vibrait pas d’excitation comme lorsque je sentais que mon âme 
sœur était tout près de moi. Je m’installai dans mon box sans relever la tête et 
tentai de me concentrer sur le sens qu’avait pris ma vie, ce qui n’était pas 
nouveau. 

Je me demandai ce qui était de l’ordre des possibles. 

Je me posais beaucoup de questions depuis quelque temps... 

Je me contractai lorsque je perçus la présence de quelqu’un qui se glissait dans 
le box sur la banquette d’en face avant de prendre une profonde inspiration au 
moment où je reconnus la femme. 

La mère de Libby et de Dare. 

Mon père a tué votre mari. Le savez-vous ? Que diriez-vous si vous étiez au 



courant ? 

Les élancements dans ma tête étaient pratiquement aussi intenses que le nœud 
qui me serrait l’estomac. 

Au bout de quelques secondes de silence tendu, je décidai de surmonter la 
boule dans ma gorge pour dire : 

— Bonjour, madame... 

— Sofia. S’il te plaît. Sofia. 

— Sofia alors. 

— J’ai appelé Demitri et il sait que tu es là. 

Les yeux ronds, j’inspirai rapidement en entendant ce nom - son nom - 
prononcé de manière si naturelle. 

Sa mère se laissa tomber sa tête entre les mains et réprima un rire. 

— Dare. Je suis désolée. Ces gosses et leur manie de se donner des surnoms ! 
Elle roula des yeux et murmura : Peut-être qu’un jour j’arriverai à les 
comprendre. 

Je me forçai à esquisser un sourire. 

— Je n’aurais jamais deviné que c’était son nom. 

Lorsqu’elle releva les sourcils sous la surprise, j’ajoutai : 

— Mon amie a cru qu’il avait dit « Darren », et je pensais que c’était son 
véritable nom, parce qu’il serait logique que Dare en soit une version courte. 

Que ne donnerais-je pas pour que ce soit vrai ! 

Elle lâcha un rire doux, ses yeux las m’étudiant bizarrement pendant un 
moment. 

— Chaque fois que je te vois, j’ai l’impression de te connaître. 

Parce que, comme ça, je ressemble à ma mère, pensai-je. 

Avec les lentilles colorées, sans lunettes, j’étais exactement comme elle à mon 
âge. Les familles rivales savent généralement tout ce qu’il y a à savoir l’une de 
l’autre... sauf lorsque les enfants sont soustraits au monde réel comme je l’avais 
été. 

— Dare a eu la même réaction, admis-je parce que je ne voulais pas me montrer 
impolie en gardant le silence. 

— C’est très étrange, comme une sensation de déjà-vu. 

Elle secoua brièvement la tête avant de regarder la délicate montre qu’elle 
portait au poignet. 



— Je suppose qu’ils ne vont pas tarder, mais je voulais te parler avant leur 
arrivée. 

Je ne dis rien pendant qu’elle jouait avec l’alliance en or qui pendait à la chaîne 
autour de son cou. Je faisais de mon mieux pour ne pas m’inquiéter de ses 
raisons de vouloir me parler - en essayant de ne pas m’excuser pour tout ce que 
mon père avait fait et d’insister, comme j’en avais instinctivement envie, pour 
savoir pourquoi leur famille nous avait ainsi harcelés. 

— Tu rends Dem... Dare plus heureux qu’il ne Ta été depuis longtemps. Je ne 
sais pas si tu t’en rends compte, ou si tu comprendras un jour pourquoi. 

Elle me lança un regard soudain méfiant et murmura : 

— Mais il faut que je sache ce que tu fabriques ici. 

— Quoi ? 

J’avais bafouillé parce que sa question m’avait prise totalement au dépourvu. 

— Tu vas et tu viens, et c’est comme si tu ne te rendais compte de rien de ce 
qui se passe autour de toi. Je le sais parce que tout le monde parle, et que nous 
sommes tous dans le même bateau pour le moment. Bon, c’est surtout Libby qui 
parle, ajouta-t-elle rapidement. Et moi, je suis inquiète pour mon fils parce qu’il 
a déjà suffisamment souffert. Je veux qu’il soit heureux, et je veux qu’il obtienne 
des choses qu’il pense qu’il ne peut pas avoir... mais je vois aussi ce qu’il risque 
de perdre parce que tu l’obsèdes. 

Je lui jetai un regard vide, me préparant à ce qu’elle me révèle qu’elle savait qui 
j’étais. 

— Il a enfin trouvé une jeune fille qui a ranimé ses sentiments, mais je 
préférerais qu’il souffre encore un peu plutôt qu’il s’amourache d’une fille qui se 
joue de lui, jusqu’à ce qu’elle décide de disparaître de sa vie parce que cela ne 
l’intéresse plus. 

Lorsque je compris qu’elle n’allait pas continuer - que son sermon était terminé 
-je laissai tomber le masque impassible de mon visage. 

J’avais toujours prévu de disparaître, mais ce n’était pas une chose qu’un 
Borello pouvait savoir. Merde, même Beck n’était pas au courant ! 

Je repensai à tout ce qu’elle m’avait dit, en essayant de voir les choses avec ses 
yeux : une mère qui s’inquiétait pour son fils, dont la fiancée avait été emportée 
trop tôt. 

Je hochai lentement la tête. 



— Je comprends. 

Mon regard tomba sur la table. J’ouvris la bouche pour reprendre la parole, 
prête à laisser jaillir toutes les explications que j’avais sur le bout de la langue, 
mais, j’ignore pourquoi, cela ne paraissait pas être le bon moment. 

— Je pourrais essayer de vous rassurer, mais vous ne me connaissez pas, et je 
vous donne déjà des inquiétudes. Cela ne signifierait pas grand-chose. 

Je soutins son regard avant de poursuivre. 

— Quoi qu’il en soit, il m’a sauvée et je pense que, avec le temps, je peux le 
sauver de ce qui le hante. 

— Tu es donc au courant, dit-elle d’une voix sourde. 

J’opinai simplement du chef. 

— Mais ce n’est pas lui qui me l’a appris. 

J’aurais voulu lui dire que j’étais désolée qu’elle aussi ait perdu un être cher, 
mais je ne voyais pas comment j’aurais pu révéler une chose pareille quand la 
raison de tout ce chaos était assise directement en face d’elle. 

Au lieu de ça, je me retrouvai en train d’expliquer : 

— Le problème... c’est que cela n’aurait pas dû nous arriver. Malgré ça, je suis 
sûre que je suis faite pour votre fils et qu’il est fait pour moi. Je suis tombée 
amoureuse de lui tout en sachant que l’univers tout entier ferait n’importe quoi 
pour empêcher cet amour. Et c’est un amour irréversible, un amour qui 
changerait le monde. 

Sofia me dévisagea longuement avant de me demander : 

— Mon fils sait-il que c’est ce que tu ressens ? 

— Non, répondis-je sincèrement. Parce que comme vous l’avez dit... je vais et 
je viens. Mais je ne joue pas avec lui et je n’ai aucune intention de l’abandonner. 

— Je ne m’attendais pas à te trouver si honnête. Je ne pense pas que je pourrais 
obtenir une meilleure réponse, n’est-ce pas ? 

Elle me lança un demi-sourire. 

— Je ferais sans doute mieux de retourner travailler avant que Demitri ne me 
prenne sur le fait en train de te faire subir le troisième degré. 

— Sofia, la rappelai-je au moment où elle se détournait pour se lever. Pensez- 
vous qu’il est possible d’aimer encore après une telle tragédie ? 

— Tu veux savoir si mon fils t’aime ? 

Je secouai la tête, parce que de toutes les raisons qui me poussaient à poser la 



question, celle-là n’en faisait pas partie. 

Je voulais savoir si elle pensait que l’amour était possible après tout ce qu’elle 
avait enduré - après tout, elle ne s’était jamais remariée. 

Je voulais savoir si Kieran serait capable d’aimer après tout ce qu’il avait vécu, 
après avoir perdu son meilleur ami. Après m’avoir perdue. 

Je voulais savoir si Dare était capable d’aimer lorsque son cœur était encore si 
empli de haine et son esprit si obsédé par la vengeance. 

Je voulais savoir si c’était mal de ma part d’aimer après avoir assisté en 
personne au meurtre de mes deux frères. 

Je voulais que la mère devant moi me le dise, parce que la mienne n’avait 
jamais surmonté la perte de mes frères. 

Elle se pencha vers moi, un sourire bienveillant sur les lèvres, et posa les mains 
sur la table pour rapprocher son visage du mien. 

— Tu sais que la tragédie fait partie de notre vie, Elle. À chaque minute, 
chaque heure, chaque jour. Sans amour, il n’y aurait plus de raison de résister et 
de se battre. Sans amour, il n’y aurait plus de raison de vivre. 

Elle me pressa doucement la main et s’éloigna de la table pour me laisser seule 
avec mes pensées. Seule avec mon espoir. 



Chapitre 31 - Un fantôme 


Dare 

Je regardai ma mère qui s’éloignait de Elle et dut soutenir son regard de défi 
que compensait un sourire chaleureux. Elle ne s’arrêta pas et, sans un mot, elle 
me fit un signe des yeux en direction du box avant de poursuivre son chemin 
vers l’arrière du café. 

Lissant le morceau de papier dans la paume, je m’efforçai de garder une 
démarche posée en m’approchant de la fille que j’étais douloureusement 
impatient de retrouver et glissai le feuillet sur la table devant elle avant de 
m’asseoir sur la banquette d’en face. Son doux halètement fut suffisant. Ne pas 
en savoir davantage... cela en valait la peine. 

Bon sang, mais qu’est-ce qu’elle me faisait ? 

— Puis-je le lire ? demanda-t-elle d’un ton coquin en relevant un sourcil. 

Je hochai la tête en direction du feuillet. 

Elle se mordit la lèvre, les yeux pétillants, et déplia le papier, un sourire 
immense se dessinant sur ses lèvres à la lecture de ce que j’avais écrit. 

Tu es si belle ! 

— Espèce de séducteur, chuchota-t-elle en levant les yeux vers moi. Pour quelle 
raison as-tu commencé à m’écrire des messages ? 

Je me penchai pour lui reprendre le feuillet que je posai sur le côté. Puis, je 
serrai ses mains dans les miennes. 

— J’avais envie de te parler. Chaque fois que je te voyais, je me demandais ce 
qui pouvait aller si mal dans ta vie pour que même tes sourires aient l’air tristes. 
Mais je n’étais pas assez courageux pour t’approcher. Ensuite, j’ai remarqué que, 
certains jours, tu écrivais dans ton carnet. Seulement pendant une ou deux 
minutes, mais il fallait pratiquement une heure pour que ton amie lise ce que tu 
avais écrit, et tu avais toujours cette expression rêveuse, comme si tu attendais 
un changement dans ta vie. Cela m’intriguait. Alors, je me suis dit que ce serait 
une bonne idée que de t’écrire. 

— J’ai gardé tous tes messages, admit-elle timidement. 



Je haussai les sourcils sous l’effet de la surprise. 

— Vraiment ? C’est ça que ton amie lisait pendant des heures ? 

— Non, souffla-t-elle, mais l’irritation avait remplacé l’amusement sur ses 
traits. Non, elle... euh, elle a un truc pour interpréter les rêves et les cauchemars. 
Je les écrivais et elle les décodait. 

— Tes cauchemars ? Tu en fais souvent ? 

— Seulement un, mais il est récurrent. 

Je devinai à la tension qui la saisit qu’elle n’avait pas l’intention de s’expliquer 
davantage et je n’insistai pas. Je n’aurais pas non plus souhaité revivre mon 
cauchemar encore et encore. 

Incapable d’éviter plus longtemps ce qui me préoccupait, je lui demandai d’une 
voix plus basse : 

— Pourquoi es-tu partie ? 

Son expression changea du tout au tout, traversée par un éclair de panique et de 
souffrance si intense avant qu’elle n’ait le temps de baisser les yeux pour fixer 
ses genoux. 

— Je suis désolée. Je... 

Un soupir douloureux s’échappa de ses lèvres et sa mâchoire se serra. Je me 
glissai aussitôt à côté d’elle sur la banquette et mis le bras autour de ses épaules 
crispées pour l’attirer vers moi. 

— Hé, Elle... Que s’est-il passé ? 

— Tu savais que je devais repartir. 

— Oui, mais je pensais que tu m’aurais prévenu. 

Elle fronça les sourcils et sa bouche s’entrouvrit mais elle ne dit rien. 

Je posai doucement mon poing sous son menton pour lui relever la tête jusqu’à 
ce qu’elle croise mes yeux. Je repoussai les lunettes sur son nez, esquissant un 
sourire en réponse à son soupir amusé. 

— Que s’est-il passé, Elle ? 

— J’ai paniqué, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Tu savais que je 
ne pouvais pas rester aussi longtemps. J’aurais dû partir dès que ces portes ont 
été déverrouillées, mais je me suis endormie. À mon réveil, j’ai été prise de 
panique. 

Ma poitrine se souleva et retomba brusquement lorsque je pris toute la mesure 
de ses paroles : elle me disait la vérité. 



En quelque sorte. 

Elle me cachait quelque chose. 

D’ailleurs, elle m’avait prévenu. Ne lui avais-je pas demandé de me mentir si 
c’était la seule manière de la garder ? 

C’était d’ailleurs plutôt dégueulasse de me sentir frustré, parce qu’il y avait une 
bonne dizaine de choses que je lui cachais. 

— Si je suis allé trop vite cette nuit-là... 

— Non, pas du tout, répliqua-t-elle. Je devais rentrer. Il était déjà si tard. Cette 
nuit-là... Bon sang, Dare, je suis incapable de t’expliquer. 

Je sentis une présence dans mon dos et une voix lancer : 

— Tiens, tiens, tiens ! 

Je jetai un regard foudroyant à Diggs qui nous repoussait, Elle et moi, au fond 
du box, mais l’oubliai aussitôt lorsque je découvris son frère en train de 
s’installer sur la banquette d’en face. 

— Coucou, la nouvelle. 

— Dégagez, grognai-je. 

Libby apparut à son tour et tira Diggs de la banquette. 

— C’est ma place, dit-elle en roulant des yeux. À la seconde où tu es parti, ils 
ont décidé de te suivre. Nous ne pouvions pas les laisser venir seuls, non ? 

Avant que je puisse poser la question du « nous », Johnny et Einstein se 
matérialisèrent à l’horizon. Il la guidait, les mains sur ses épaules, pendant 
qu’elle continuait à tapoter sans relâche sur son téléphone en marmonnant dans 
sa barbe. 

Le regard noir que je lui jetai lorsqu’ils s’assirent à côté de Maverick ne fit 
aucunement ciller Johnny. Je savais que je pouvais dire ce que je voulais, il ne 
partirait pas. J’avais beau lui avoir intimé de ne pas s’approcher de Elle, il ne lui 
faisait toujours pas confiance. 

Il avait failli perdre la boule l’autre matin en apprenant qu’elle était restée toute 
la nuit, allant jusqu’à renverser le canapé avant que je ne mette fin à sa crise. 

Mais sa rage avait décuplé lorsqu’il avait réalisé à quel point Elle prenait de 
l’importance auprès des autres. D’ailleurs, je n’en attendais pas moins de sa part. 

Toute personne capable d’affronter sans broncher les délires de Johnny 
recueillerait le respect de ma famille. Toute personne capable de me rendre 
heureux après Gia serait automatiquement acceptée par tous - sauf par Johnny. 



En revanche, cela ne signifiait pas que j’avais envie de partager avec ma famille 
le peu de temps dont je disposais avec Elle. 

Une fois que Libby se fut assise à côté de moi et que Diggs eut tiré une chaise 
au bout de la table, je pris le temps de les regarder un par un dans les yeux - 
hormis Einstein qui était toujours concentrée sur sa machine. 

— Est-ce que ceci est vraiment nécessaire ? 

— Il est toujours nécessaire de manger. 

Diggs parut dérouté par mon ignorance. J’avais du mal à comprendre qu’il ne 
voie pas que sa présence n’était pas souhaitée. 

— Manger, renchérit Maverick en se mettant à cogner des poings sur la table. 
Manger ! 

— Nous mourons de faim, ajouta Diggs en se penchant sur la table et en 
tendant les mains vers moi. Tu nous affames. 

L’expression de mon visage dut faire son chemin jusqu’à son cerveau parce 
qu’il s’empara d’un sachet de sucre et s’appuya contre le dossier. 

— En fait, je suis venu chercher du sucre. 

Je me tournai vers Elle en murmurant dans son oreille : 

— Sortons d’ici. 

— Ils veulent rester avec toi. 

En reculant, je constatai qu’elle les observait avec de grands yeux, comme si 
elle les voyait pour la première fois. Elle paraissait fascinée, mais son corps était 
si proche du mien qu’il m’était impossible de ne pas sentir les tremblements qui 
la parcouraient. 

— Je les vois tous les jours. Toi, je ne sais jamais quand je pourrai être avec toi. 

Elle se tourna vers moi, un fantôme de sourire sur les lèvres. 

— Tu es avec moi en ce moment. 

Libby me donna une tape sur le bras et, du plat de la main, fit mine de me 
repousser en arrière. 

— Je t’ai vu pendant les vingt-neuf dernières années. Laisse-moi m’asseoir à 
côté de Elle. 

Je gardai les yeux rivés à ceux de Elle, la suppliant silencieusement de me 
laisser l’emmener ailleurs... n’importe où, pourvu que nous y fussions seuls. 

Oui, elle était avec moi. Je pouvais la voir et la toucher, la respirer et 
l’étreindre. Mais cela ne changeait absolument rien. 



Elle pouvait disparaître d’une seconde à l’autre. Et je me retrouverais à errer... 
à attendre et espérer qu’elle revienne. 

Si elle revenait. 

Elle ne semblait pas saisir la peur qui s’insinuait en moi de l’avoir si proche 
tout en sachant que je devrais la laisser partir. 

Avant que je n’aie le temps de lui rappeler tout cela, elle se pencha, frôla ma 
joue de ses lèvres et murmura dans mon oreille : 

— Ce sont tes amis, ta famille. Lorsqu’une étrangère survient dans votre cercle 
si intime, et paraît vous éloigner des gens qui vous aiment, il est logique de voir 
naître un certain ressentiment. Fais-moi confiance. 

La peine qui marquait ses paroles était si palpable que je la sentis me nouer 
l’estomac. Comme si elle avait vécu tout cela. 

Avec un soupir réticent, je la pris par la taille pour l’aider à passer par-dessus 
mes genoux pour la faire changer de place. 

Avant que je la lâche en pâture aux questions de Libby, elle prit doucement ma 
tête entre ses mains et appuya son front contre le mien. 

— Cette nuit que nous avons passée ? Elle signifie tout pour moi. 

Vérité. 

Je posai un rapide baiser sur ses lèvres. 

— Laisse Libby te cuisiner avant que je t’emmène loin d’ici et que je te garde 
pour moi tout seul. 

Elle renversa la tête en arrière et poussa un petit rire de gorge. Putain, si ce 
n’était pas la musique la plus douce que j’aie jamais entendue ! 

J’aurais voulu la garder sur mes genoux. J’aurais voulu passer la main dans ses 
cheveux pour l’attirer vers moi et prendre sa bouche. J’aurais voulu la supplier 
de rire encore. 

J’aurais voulu la faire sourire... 

Ce n’est que lorsqu’elle se glissa à côté de Libby que je réalisai que j’étais en 
train d’examiner, comme un spectateur tétanisé, cette fille qui en était venue, je 
ne sais comment, à faire partie intégrante de ma vie. J’étudiais chacun de ses 
mouvements, chaque frémissement de son corps non pas en quête d’indices, 
comme il m’arrivait souvent de le faire, mais parce que j’étais hypnotisé par tout 
ce qu’elle faisait. 

— Hé, la bolosse, déclara Diggs alors qu’il finissait de verser le sucre en 



pyramide sur la table. Je te file dix balles si tu bouffes ça. 

Libby lui donna une claque sur la nuque. 

— T’as quoi ? Cinq ans ? Ne sois pas stupide. 

En se penchant vers moi, Elle émit un rire. Un son sourd et rouillé qui m’était 
presque insupportable d’entendre. 

J’aurais voulu l’enregistrer dans ma tête pour pouvoir le rejouer sans relâche. 

Mon téléphone vibra et mon sourire disparut quand je lus le texto de Johnny. 

Elle va te faire oublier. T’avais juré le contraire. 

Je levai des yeux pleins de haine et de colère vers mon meilleur ami et, au lieu 
de libérer Elle comme il s’y attendait, je resserrai le bras autour de sa taille. Puis, 
je laissai tomber mon téléphone sur la table et demandai à tous les autres d’agir 
de même. 

— On n’a même pas commandé ! s’écria Einstein qui tentait de se dissimuler 
entre Maverick et Johnny pour continuer à utiliser son appareil. 

— Je m’en fiche, grognai-je d’une voix rendue rauque par les émotions qui me 
tourmentaient. 

Soudain, Johnny demanda : 

— Toujours pas de téléphone ? 

Elle se figea et se tourna vers lui avant de réaliser que la question lui était 
adressée. 

— Non, répondit-elle en secouant discrètement la tête. 

— Comme c’est commode ! 

— Je n’ai pas non plus d’ordinateur. Ou de voiture. 

Elle haussa brièvement les épaules. 

— Tu devrais pourtant essayer. On pourrait dire que c’est utile. 

— Serais-tu amish ? demanda brusquement Libby. 

À peine Elle commençait à secouer la tête que Libby lui décocha une nouvelle 
question. 

— T’es une handicapée de la technologie, alors ? Parce qu’Einstein pourrait 
t’aider. 

— Je pense que je peux me débrouiller... 

Libby donna un coup du plat de la main sur la table. 

— Ou t’es peut-être restée dans le coma pendant plusieurs années et, quand tu 
as émergé, tu ne savais plus conduire ou te servir d’un téléphone. 



— Bordel, Libby, coupai-je. On n’est pas dans un jeu télévisé ! 

— Mais ça y ressemble, répliqua-t-elle. 

— C’est simplement que je ne possède pas ces objets, intervint Elle. 

— Tu es pauvre alors ? 

— Putain, Libby, ferme-la ! 

Ma sœur se pencha pour me lancer un regard qui aurait mis des hommes plus 
faibles à genoux, implorant son pardon en croyant leur dernière heure venue. 

Malheureusement pour elle, nous avions grandi ensemble et, de nous deux, je 
savais qui était le plus impitoyable. Ce regard ne me fit aucun effet. Cela ne 
faisait que prouver qu’il y aurait toujours une part d’elle qui ne pouvait renier ce 
que nous étions. 

Nous haïssions le monde dans lequel notre famille évoluait depuis des 
générations, mais, alors que j’avais tenté de le changer de l’intérieur puisque 
j’avais dû remplacer notre père, Libby avait toujours feint de ne pas en faire 
partie. 

Pas que cela fasse la moindre différence. Je savais qu’elle serait là si j’avais 
besoin d’elle. Ensuite, elle me haïrait pour ce que je l’aurais obligée à faire. Ce 
qui serait aussi mon cas. 

Lorsqu’elle constata que son regard létal n’avait aucun effet, elle retourna avec 
un soupir vers Elle. 

— Tu sais, si tu es pauvre... 

— Libby, dis-je en matière d’avertissement. 

— Ouah, t’es du genre hippy « Peace and Love » ? lança Diggs. Ne faites pas 
de mal à l’environnement. Embrassez un arbre et tout. Je te laisse embrasser 
mon... 

Le rugissement qui montait de ma poitrine l’arrêta subitement et il leva les yeux 
vers moi avant de fixer son monticule de sucre. 

— Euh, je parie que Dare te laissera embrasser son arbre. 

— Manger, hurla soudain Maverick en indiquant la serveuse qui s’approchait 
de nous. 

— Pour l’amour de Dieu, qu’on nous apporte à manger avant qu’on se mette à 
s’entre-tuer ! 

Je ramenai les yeux vers Johnny qui plissait les siens sous la concentration qu’il 
mettait à examiner la fille nichée dans mes bras. 



Johnny qui plaquait Elle contre le mur, le sang qui coulait sur sa peau - la scène 
me traversa l’esprit avant de céder la place à la vision de Gia, inanimée dans mes 
bras, son sang partout sur moi. 

Je secouai la tête pour chasser les images, pour les dissocier, avant de reporter 
mon regard vers Elle qui écoutait Libby. 

Nous n’avions pas faim de nourriture. 

Il fallait que j’emmène Elle dans un endroit où rien ni personne de ma famille 
ne la trouverait. Surtout pas Johnny. 

Le petit-déjeuner se déroula sans incident. 

Si l’on ne tient pas compte de Diggs qui lança un sachet de sucre droit dans 
l’oeil d’Einstein lorsque celle-ci tendit la main vers son téléphone en plein milieu 
de notre repas et Johnny qui voulut se venger à coups de couteau à beurre. 

Pour moi, c’était normal, mais j’aurais parié que la fille blottie à mes côtés 
trouvait tout ça bizarre, même si elle n’avait pas cillé devant le spectacle. J’avais 
réussi à faire asseoir Johnny et à lui retirer le couteau. Cela n’avait duré que cinq 
secondes en tout et pour tout, mais Elle n’avait pas eu la moindre réaction. Elle 
s’était simplement retournée vers Libby pour poursuivre leur conversation. 

Longtemps après, cela continuait de me tarabuster. 

Quand on sait que Johnny l’avait agressée à peine plus d’une semaine plus tôt, 
elle aurait dû réagir. Une lueur ou un signe de peur, au minimum. Mais il n’y 
avait rien eu. 

Je fus soudain tiré de mes pensées parce que les gars et Einstein avaient cessé 
de parler. Ils fixaient tous la table, sauf Einstein qui jetait un regard appuyé à la 
fille à côté de moi. Je tournai lentement la tête pour voir ce qui avait interrompu 
leur conversation. 

Sans cesser d’écouter Libby, Elle avait tracé distraitement notre symbole dans 
le tas de sucre de Diggs. Remarquant notre silence, elle leva les yeux vers moi. 
Son front se rida et elle se redressa carrément tout en promenant le regard autour 
de tous les autres qui avaient à présent les yeux rivés sur elle. 

— Que... ? 

Je lui pris doucement la main pour la relever sans jamais la quitter des yeux 
alors qu’elle baissa les siens vers le sucre. 

Tout se passa en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. 



Elle haleta et je sentis son pouls s’accélérer au bout de mes doigts. Ses yeux 
papillonnèrent et elle chancela contre moi. Pendant une seconde, je crus qu’elle 
allait tomber dans les pommes. Elle se reprit juste avant de s’affaisser contre 
moi. Au bout d’un instant, elle s’appuya contre mon torse comme pour y 
chercher un soutien. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix dépourvue de la chaleur à 
laquelle elle m’avait habitué. 

— Ben, on regardait le truc que tu t’amuses à dessiner, la nouvelle, expliqua 
Maverick. 

— Et alors ? C’est juste des lignes et un cercle. 

D’une claque, Johnny envoya valser le sucre et le symbole disparut dans un 
chaos difforme. 

— Tu sais ce que c’est ? cracha-t-il d’un ton de défi. 

— C’est le tatouage que Dare a sur le dos. 

Je réprimai un juron. 

Bien sûr ! J’aurais dû deviner qu’elle le verrait, mais je n’y avais pas pensé une 
seule seconde. Si j’avais réfléchi au lieu de me laisser envoûter par Elle, j’aurais 
pris mes précautions. Gia ne l’avait pas vu, n’avait jamais su, avant des années. 
Une nuit avec Elle avait apparemment suffi à me faire perdre ma putain de tête. 

Le regard dur de Johnny fila vers moi avant de revenir à Elle. 

— Je t’ai demandé si tu savais ce que cela signifiait. 

Je sentais qu’Elle tressaillait chaque fois que Johnny ouvrait la bouche, mais je 
voulais moi aussi connaître la réponse à la question. Sinon, je l’aurais volontiers 
embrassée pour la rassurer lorsqu’elle releva légèrement le menton. 

— Pour être honnête, je pense que tout Wake Forest est au courant, même si 
personne ne veut l’admettre. 

— Tu veux voir le mien ? proposa Diggs en se levant, les mains déjà sur la 
ceinture. 

La tension autour de la table était déjà plus légère. 

— Non, dirent-ils tous en chœur. 

— Ben Dare lui a bien montré le sien ! protesta-t-il. 

Je me penchai à l’oreille de Elle pour chuchoter : 

— Ne demande jamais à voir le sien. Fais-moi confiance ! 

— Beurk, marmonna-t-elle. 



— Et t’as pas peur ? insista Maverick. De savoir qui nous sommes ? 

— Je ne sais pas. Vous ne m’avez jamais effrayée. 

Toutefois, son regard était passé rapidement sur Johnny. 

— Tu veux qu’on essaie ? poursuivit Maverick d’un ton mi-provocant, mi- 
amusé. 

Je lui donnai un coup de pied avant qu’il puisse continuer et ajoutai dans 
l’oreille de Elle : 

— C’est ce qui t’éloigne de moi. C’est pour ça que tu as paniqué et que tu es 
partie. Parce que tu as vu mon dos. 

Elle se tourna vers moi, son nez contre le mien. 

— Je suis partie parce que j’aurais dû rentrer bien avant que la porte ne s’ouvre. 
Je t’ai dit que j’ai paniqué parce que je m’étais endormie. 

Ses yeux inquiets fouillèrent les miens pendant quelques secondes avant qu’elle 
n’admette : 

— OK, ma panique a augmenté quand j’ai vu ton tatouage mais, après, j’ai 
décidé que cela n’avait pas d’importance. 

— Libby, grondai-je. 

C’était un ordre. 

Sans poser de question, Libby se glissa hors du box et je poussai doucement 
Elle pour l’inciter à suivre ma sœur. 

— Nous partons. 

Dès que nous fûmes sortis du box, je tirai ma sœur par le bras. 

— Empêche Johnny de me suivre. 

Elle pivota vers l’entrée principale mais je lui pris la main pour l’entraîner 
rapidement par la porte de derrière, vers le parking réservé à la famille. Nous 
allâmes jusqu’à ma voiture avant que je la lâche. 

Les mains dans les cheveux, je fis mine de les arracher en m’éloignant d’elle. 
Dans un soupir refoulé, je me retournai pour lui faire face. 

Elle était appuyée contre le capot de la voiture, avec l’air le plus belligérant que 
personne ne m’avait jamais adressé. Malgré tout, elle avait les épaules rentrées 
comme si elle se résignait, mais il restait une férocité dans les rides de son front 
et ses mâchoires étaient serrées comme celles d’un félin prêt à l’attaque. 

— Alors, comme ça, tu as décidé que cela n’avait pas d’importance ? éructai-je. 

Elle croisa les bras sous la poitrine, hochant la tête en même temps. 



— Si tu connais la signification du symbole, tu sais donc qui je suis. Tu sais ce 
que je suis. Comment peux-tu décider que cela n’a pas d’importance ? 

— Parce que je ne peux pas imaginer m’éloigner de toi ! D’ailleurs, tu n’es pas 
le seul à avoir des secrets. Tu sais que j’ai des choses à cacher. C’est toi qui m’as 
dit de te mentir ! 

— Ce n’est pas la même chose que de décider que ce que je suis n’a pas 
d’importance. 

— Et pour quelle raison... 

— La raison, c’est moi ! criai-je d’une voix dont l’écho retentit entre les 
bâtiments. 

Je me frottai la poitrine pour tenter d’en chasser la douleur avant de continuer : 

— La fille qui est morte, celle dont je t’ai parlé... C’est à cause de moi qu’elle 
est morte. À cause de ce que je suis. C’est pour cette raison qu’on l’a assassinée. 
Ne vois-tu pas que cela a de l’importance ? Comprends-tu pourquoi j’ai essayé 
de te repousser ? Pourquoi je veux que tu restes avec moi, en sécurité, que je 
veux te cacher - pour que personne ne puisse te faire de mal ? 

Au lieu de remords ou de crainte, ou de n’importe quelle réaction normale à 
laquelle je me serais attendu, elle se borna à m’adresser un regard blessé. 

— Le fait de savoir qui tu es ne suffit pas à m’éloigner de toi. Je suis prête à 
affronter ton chagrin et à t’aider à le surmonter, déclara-t-elle en s’éloignant de 
la voiture et en avançant d’un pas vers moi. En revanche, si ton seul souhait est 
de me cacher, tu me perdras. Et je ne peux pas rivaliser avec un fantôme. Je ne 
peux pas devenir quelqu’un que tu utiliserais à sa place pour rectifier le passé. 

Je me rapprochai pour la prendre dans les bras et me penchai pour plonger mes 
yeux dans les siens. 

— Tu ne rivalises avec personne. Je n’essaie pas de rectifier quoi que ce soit 
parce que je sais que c’est impossible. Je suis seulement terrifié à l’idée que la 
même chose se reproduise. 

— Moi aussi je suis terrifiée, dit-elle sans se soucier d’expliciter. 

— Pourquoi ? Dis-moi ce qui te terrifie, Elle... Vérité. 

— J’ai peur de ce qui se passera lorsque nous cesserons de mentir. 

Ses paupières se fermèrent instinctivement, comme si elle redoutait ma 
réaction. 

— Alors, je pourrai te garder. 



Elle haleta et tout son corps trembla. Si je ne l’avais pas observée de si près, je 
n’aurais sans doute pas capté l’éclair de souffrance qui traversa ses yeux 
lorsqu’elle les rouvrit. 

— Si seulement c’était aussi simple. 

— Ça l’est. Peu importe ce qui se passe dans ta vie, cela ne risque pas de 
m’effrayer. 

— Mais tu penses que ta vie pourrait m’effrayer ? 

Je ne connaissais personne qui ne serait pas terrifié par l’univers dans lequel 
j’évoluais. 

Notamment par Johnny. Il devrait la terrifier. 

— Oui. Elle, fis-je pour la rattraper lorsqu’elle se détourna de mes bras. 

— Ma vie t’anéantirait, dit-elle, mâchoire serrée. 

Elle posa la main sur ma poitrine et ses yeux se firent implorants. 

— Ne le sens-tu pas ? Nous luttons contre une force implacable. Nous ne 
sommes pas censés être ensemble. 

Mon expression se fit plus sombre mais je ne la lâchai pas. 

— Pourquoi cela ? 

— Toi et moi ? Ce serait la fin de tout. 

— Depuis quand ? coassai-je. 

Je m’avançai pour la repousser jusqu’à la voiture. Je plongeai la main dans ses 
cheveux et l’attirai aussi près de moi que possible avant de continuer : 

— Parce que depuis l’autre nuit... Depuis la minute où je t’ai embrassée, je n’ai 
pas une seule seconde cessé de penser que tu étais la meilleure putain de chose 
que je n’aurais jamais de toute ma vie. Avant le premier jour où tu es entrée dans 
le café de Brooks Street, j’étais sûr que la vie ne me réservait plus rien de bon. 

— Tu ne comprends pas... 

Une sorte de cri blessé déchira sa gorge et son menton trembla. Elle posa les 
doigts sur mes lèvres pour stopper mes protestations. 

— Je voudrais qu’il en soit autrement, murmura-t-elle au bout d’un moment. 
Dieu est cruel de me laisser tomber amoureuse de toi lorsque je ne peux pas... 

Je plaquai ma bouche sur la sienne, étouffant son soupir de surprise. 

— Ne dis plus rien, suppliai-je en lui mordillant les lèvres avant de les dévorer. 

Je l’appuyai contre le capot de ma voiture et me penchai sur elle, grognant dans 

sa bouche lorsqu’elle referma ses cuisses autour de ma taille. Ses mains 



glissèrent dans mes cheveux, et elle serra les doigts comme pour s’y agripper 
pendant que je semais des baisers humides et lui mordillais les joues en 
descendant sur son cou. 

— Raconte-moi. 

Sa gorge vibrait contre mes lèvres d’un petit rire. 

— L’essentiel de ce que tu as entendu... 

— Raconte-moi, répétai-je. 

Elle releva la tête et me força à la regarder dans les yeux. 

— Je t’aime. 

Vérité. 

Je l’aurais volontiers suppliée de le redire chaque jour pendant le reste de notre 
vie. 

Parce que j’étais foutrement sûr d’être tombé amoureux d’elle la première fois 
que j’avais croisé son regard. Sauf que j’étais terrorisé à l’idée qu’il suffirait que 
je le lui dise pour qu’on me l’arrache des bras. 

— J’étais faite pour t’aimer. Je t’ai juste rencontré dans la mauvaise vie. 

— Il n’y a qu’une vie, Elle, murmurai-je. 

Je me penchai plus bas pour l’embrasser sur la poitrine avant de relever les 
yeux vers elle. 

— Je pense que je t’ai trouvée exactement au bon moment. Ta vie... peu 
importe, nous nous débrouillerons. 

Elle ouvrit la bouche pour protester. 

— Action ou vérité, coupai-je sans la laisser parler. 

Elle fouilla mon visage d’un air prudent. 

— Action... 

— Mensonge alors... Détruis-moi si tu veux mais laisse-moi t’aimer. 

Elle acquiesça sans hésiter. 

— Je te l’ai déjà dit. C’est cruel mais je t’aimerai de tout mon cœur jusqu’à la 
fin des temps. 

La tristesse voilait ses paroles et, pour la première fois, je ressentis un malaise. 
Ses peurs étaient devenues miennes, et je me demandai ce qui nous attendait 
lorsque cesseraient les mensonges. Ce qui nous attendait lorsque surviendrait la 
fin des temps. 



Chapitre 32 - Ce que je suis 


Lily 

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je cet après-midi-là en laissant glisser le 
bout de mes doigts sur le tatouage du biceps de Dare. 

Quatre lignes horizontales, identiques à celles qui ornaient son dos, mais sans le 
reste du symbole. 

Il se redressa pour se tenir au-dessus de moi et observa son bras pendant 
quelques secondes. 

— C’est ce que je suis, finit-il par dire. 

Un éclair traversa ses yeux, comme si le tatouage constituait un véritable poids, 
qu’il ne pouvait pas encore écarter. 

— Il te gêne ? 

Il inclina la tête sur le côté et je vis qu’il réprimait un sourire. 

— Un peu. Mais c’est quelque chose que je dois supporter pour le moment. 

— Si seulement nous pouvions n’en faire qu’à notre guise... 

Je relevai la tête pour frôler son tatouage de mes lèvres en chuchotant : 

— Je te retirerai ce poids. 

— Je te garderai avec moi, rétorqua-t-il. 

— C’est ce que tu dis, mais tu pourrais finir par t’ennuyer. 

Il releva un sourcil. 

— J’en doute fort. 

Il se mit sur les genoux et baissa les yeux vers moi, entièrement nue après nos 
ébats. De son pouce, il caressa mon intimité moite, effleurant mon clitoris et 
écartant mes lèvres doucement. 

— Si je t’ennuie, je peux m’arrêter... 

— Seigneur, non ! 

Je haletai lorsqu’il glissa deux doigts en moi tandis que son pouce remontait sur 
mon clitoris. Il fit aller et venir lentement ses doigts avant de les retirer pour 
continuer en suivant le tracé du creux de mes fesses. Un sourire carnassier 



éclaira son visage tandis que je me tordais sur le lit en émettant de petits 
jappements sous ses caresses. 

Je tendis un bras vers la table de chevet pour ouvrir à tâtons le tiroir et attraper 
le préservatif qu’il avait apporté. Il ne cessa pas cependant de passer ses doigts 
dans la fente sombre de mes reins. 

J’étais tiraillée entre le désir d’échapper à ses caresses et de le supplier d’aller 
plus loin. 

Chaque fois, j’avais la sensation d’être sur le point de fondre de plaisir. 

Je fis de mon mieux pour ouvrir l’emballage en aluminium mais tout mon corps 
était impatient de succomber à ses caresses. 

D’une main, il agaçait mon clitoris et, de l’autre, laissait ses doigts se frayer 
presque brutalement un chemin en moi dans un va-et-vient rapide. 

La chaleur tournoyait dans mon ventre. Mon corps aspirait à ce qu’il accélère 
ses caresses pour mettre fin à mes délicieux tourments. Je m’arquai contre lui, 
savourant le grognement rauque qu’il laissa échapper lorsque je m’emparai de 
son membre tendu, pour laisser retomber la tête en arrière lorsque ses caresses se 
firent plus intenses. 

— Je t’en prie. 

— Putain, mais d’où tu sors ? demanda-t-il d’une voix cassée. 

Il me lâcha juste assez longtemps pour enfiler le préservatif et, quelques 
secondes plus tard, il s’introduisait en moi, faisant jaillir mon cri qui annonçait 
une jouissance irrépressible toute proche. 

Il passa les bras dans mon dos pour me soulever et me faire asseoir à 
califourchon sur lui. Face à moi, il me fit aller et venir sur son énorme 
turgescence, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce que je lui morde 
l’épaule pour étouffer mes cris. 

Il abaissa une main pour glisser à nouveau ses doigts dans la fente de mes 
fesses, comme un rappel silencieux de la délicieuse torture qu’il venait de me 
faire endurer. Et lorsqu’il enfonça un doigt en moi par l’arrière, je me liquéfiai 
entre ses mains, déchaînant son orgasme. 

Dans un vertige absolu, je sombrai dans une obscurité éclairée uniquement par 
l’incandescence de nos corps tandis que les vagues de plaisir me secouaient 
d’une manière que je n’avais jamais éprouvée. 

Beau et sensuel. Passionnel et déchirant. 



Voilà comment cela avait été. 

Voilà ce que nous étions. 

Je posai un baiser à l’endroit de son épaule que j’avais mordu en essayant de 
m’accrocher à cet instant aussi longtemps que possible. 

Quand des coups décidés sur la porte me firent sursauter. 

— Dare, appelait Johnny d’une voix irritée. 

— Je vais le tuer ! 

— C’est la troisième fois qu’il essaie de te faire sortir. Je pense que tu devrais y 
aller avant qu’il ne défonce la porte, murmurai-je en le serrant plus fort avant de 
m’éloigner à contrecœur. 

Je fis de mon mieux pour sourire, mais la réalité de ce que Johnny pouvait faire 
était trop vive dans ma tête. 

— De toute manière, il faut que j’y aille, ajoutai-je. 

— Nous avons un type à voir, mais cela ne prendra qu’une dizaine de minutes, 
quinze au plus. Attends-moi ici. 

Je fronçai les sourcils tout en gardant un ton amusé. 

— Cela paraît louche, genre mafioso. 

Dare éclata d’un rire qui fit pétiller ses yeux. 

— Voir un associé. Si Johnny m’accompagne, c’est parce que je n’ai confiance 
en lui que lorsqu’il est avec moi. 

Moi, je n’avais aucune confiance en Johnny. 

Dare laissa ses doigts tramer sur ma taille, jusqu’à mes cuisses, sa caresse et 
son regard implorants. 

— Reste là, souffla-il. 

Mon cœur s’affola et ma volonté commença à flancher. Je me mordis les lèvres 
en me rappelant pourquoi il fallait que je parte. 

— D’accord. 

— Vraiment ? 

La surprise éclairait ses yeux et un sourire spontané enflamma son visage. 

— Oui. 

Il m’enlaça en riant pour m’embrasser. 

— Seulement pour quelques heures de plus. Si je ne pars pas maintenant, je ne 
sais pas quand je pourrai revenir. 

Même si Kieran n’était pas en ville, j’avais l’impression de défier le destin. 



Son sourire se figea. L’inquiétude et quelque chose comme de la colère 
tourbillonnèrent dans ses yeux. 

— Alors, je ne vais pas suivre Johnny. Je ne veux pas gâcher le temps que je 
peux passer avec toi. 

— Pars. 

En voyant sa mâchoire se tendre, je ris et le repoussai. 

— Va-t’en. Nous avons déjà passé des heures enfermés ensemble. Mon corps a 
besoin de repos. J’ai envie de prendre une douche. 

Il releva un sourcil sombre, et un sourire coquin joua sur ses lèvres. 

— Dans ce cas, je pense que je devrais rester. 

— Non, va-t’en. Tu dois rencontrer cet associé. 

Pour toute réponse, il fit un signe de dénégation et se déplaça pour m’allonger 
sur le lit. 

Je renversai la tête et laissai libre cours à mon rire alors qu’il penchait la tête 
pour poser des baisers sur mon cou. 

— Dare, j’ai l’impression d’avoir le corps fracassé, gémis-je faiblement pour 
oublier aussitôt mes protestations lorsque ses lèvres se posèrent sur mes seins 
gonflés. 

Je me cambrai dans une prière silencieuse, avant de retomber aussitôt sur le lit 
dans un éclat de rire lorsque le gargouillement de mon estomac résonna dans la 
pièce. 

Je vis que les épaules de Dare s’agitaient d’un rire aussi silencieux. Ses yeux 
noirs dansaient quand il releva la tête pour me contempler. 

— Bon sang. J’ai compris, dit-il en posant ses lèvres sur mon ventre. Je te 
rapporte à manger. 

Je le regardai se lever et se diriger vers la salle de bains sans cesser de sourire, y 
compris quand il revint, vêtu de son jean, en tirant un tee-shirt par-dessus sa tête. 

Il s’arrêta avec une expression indéchiffrable. 

— Ce sourire, murmura-t-il en se penchant pour m’embrasser. J’ai attendu toute 
ma vie les sensations que me donne ce sourire. 

Le cœur brûlant, je gémis de douleur parce que cet homme me déchirait en 
deux. 

Parce que je savais qu’il était sincère. Et je savais qu’un jour, ces paroles, 



l’émotion pure qu’elles contenaient, s’évanouiraient. Pour céder la place à la 
haine. 

— Attends-moi, implora-t-il d’un ton inquiet. 

— Je serai là, promis. 

Jusqu ’à la fin des temps. 



Chapitre 33 - Un diable sur son épaule 


Lily 

La poignée tourna, et la porte bougea sous une poussée. Mon cœur s’arrêta et je 
rampai à toute allure jusqu’à la serviette de bain pour en envelopper mon corps 
dénudé. 

Je ne dis rien, parce que je savais que cela ne pouvait pas être Dare. Mais la 
personne qui se tenait là ne partait pas. Un grattement et un rire. 

Les images de l’agression de Johnny dans la salle de bains ressurgirent dans ma 
tête et je sentis mon sang geler dans mes veines. 

Le cœur à présent affolé, je me précipitai pour chausser mes lunettes, lorsqu’un 
déclic annonça que l’on avait déverrouillé la porte. 

Lorsqu’elle s’ouvrit, j’avais réussi à brandir et à déplier le couteau que Kieran 
m’avait donné. Un soupir irrité m’échappa lorsque je vis Einstein pointer son 
nez. 

— Bon Dieu, Einstein ! 

Je fermai le couteau et le fourrai dans mon sac. 

— Qu’y a-t-il de si important pour que tu aies besoin d’enfoncer la porte ? Tu 
ne pouvais pas frapper simplement ? 

Comme elle ne répondait rien, je levai les yeux vers elle pour découvrir qu’elle 
m’adressait un regard empli de perplexité. 

— Einstein ? 

Elle me fit signe de la suivre dans la salle de bains sans se soucier de ma 
réaction. 

Typique. 

Je vérifiai que mes affaires étaient bien rassemblées dans mon sac et, vêtue de 
la chemise de Dare, je la suivis dans sa chambre où elle faisait les cent pas. Sans 
dire un mot, elle me tendit une petite liasse de feuillets. 

— De quoi s’agit-il ? 

Je posai la question tout en sachant qu’elle n’allait pas répondre. Je fus pétrifiée 



en voyant ma photo sur la première page. Sauf que ce n’était pas moi, mais Elle. 
Une copie de son permis de conduire, de mon permis de conduire. 

— Einstein, que... pourquoi as-tu ? 

Elle Landry, de Springfield, Missouri. 

Einstein avait même modifié ma coiffure pour la photo, ajouté des lunettes 
différentes et m’avait donné un air plus jeune. Le feuillet suivant correspondait à 
une copie d’une carte de Sécurité sociale. Puis un extrait de naissance. Enfin, 
un... 

— Oh mon Dieu ! 

Je m’empressai de feuilleter le reste des pages : bulletin de lycée, de classe 
prépa - et une notification qui prouvait qu’elle avait laissé tomber les études - 
des rapports de police et de personne disparue. 

— Einstein, c’est quoi ? Est-ce toi qui as fait tout ça ? Tu m’as transformée en 
personne différente, une femme battue par son mari, une femme en fuite. Mais 
qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? 

Elle me fixa pendant quelques secondes avant de parler d’une voix grinçante. 

— Dare est inquiet à ton sujet. Il pense que tu cours réellement un danger, et il 
sait que tu ne vas rien lui dire. Le jour où je t’ai raccompagnée à Holloway et 
qu’il s’est réveillé pour constater que tu étais partie, il a failli perdre la boule à se 
demander comment tu pouvais l’envoûter à ce point - comment tu pouvais lui 
faire si peur. Il m’a demandé de trouver qui tu étais. Pour lui, c’est la première 
fois que j’échoue dans mes recherches. 

Je la regardai : la fille surexcitée, aux yeux hallucinés, bouillait de rage. 

— Pourquoi te donner autant de mal ? 

Elle releva un sourcil. 

— Tu tiens tant que ça à mourir ? 

— Bien sûr que non ! Mais lui as-tu déjà menti ? 

Comme elle ne réagissait pas, j’ajoutai : 

— Tu continues à lui cacher ce que tu sais de moi. Si cela te perturbe, sache que 
tu ne me dois rien. Tu ne me connais même pas. Et au cas où tu l’aurais oublié... 
il finira par l’apprendre. 

— Je fais ce que je fais parce que je veux qu’il soit heureux. C’est ce que tout 
le monde veut. Et pour une putain de raison que j’ignore, la princesse Holloway 
le rend heureux. Je t’aime bien, même si je te déteste parce qu’à cause de toi, je 



dois mentir à ma famille pour la première fois de ma vie. Est-ce que tu sais ce 
que c’est que de mentir à Johnny ? Ou d’essayer simplement de mentir à Dare ? 

— Tu crois que je ne veux pas qu’il soit heureux, moi ? hurlai-je, la gorge 
serrée pour réprimer mes larmes. Tu crois que cela ne me déchire pas de savoir 
que je suis tout ce qu’il déteste ? Que je suis responsable de ce qui lui a fait si 
mal et que je lui ferai encore plus mal à l’avenir ? Je le veux pour aussi 
longtemps que possible, mais j’ai essayé de toutes mes forces de le préparer à ce 
qui allait arriver, parce que c’est inévitable. Je lui ai dit la vérité dans la mesure 
où je le pouvais, et je l’ai laissé en déduire ce qu’il voulait. Mais le tromper 
comme ça ? Non, cela ne fera que le blesser davantage sans raison. 

Je déchirai les feuillets sans tenir aucun compte de l’effroi qui noircissait les 
yeux d’Einstein. 

— J’ai déjà effacé les fichiers pour que Johnny ne tombe pas dessus, murmura- 
t-elle. 

— Parfait. Détruis tout. Brûle-les... Je m’en fiche. Mais ne dis pas à Dare que 
je suis la personne que je ne suis pas. Il n’a peut-être pas encore compris qui 
j’étais, mais je ne lui ai pas tout à fait dit que j’étais quelqu’un d’autre, et je n’en 
ai pas l’intention. 

— D’accord, d’accord, Elle, dit-elle en prononçant mon nom d’un ton ironique 
tout en récupérant les feuilles déchirées. 

— Mon amie a utilisé mon initiale quand j’ai commencé à sortir en cachette 
pour la retrouver. « L », « Elle » sonnait comme un nom logique. En considérant 
que vous tous répondez à des surnoms, je pense que vous n’avez pas à critiquer 
ce choix. 

Elle finit par acquiescer. 

— Touchée. 

Avec un soupir, elle laissa tomber les feuillets sur ses genoux et leva les yeux 
vers moi. 

— Je voulais t’offrir un peu plus de temps avec lui. Ce qui ne veut pas dire que 
je ne te déteste pas. 

— Je le sais. Essaie de gagner du temps, dis-je faiblement en esquissant un petit 
sourire forcé. Après tout, vous cherchez une fille qui est morte il y a quatre ans 
et qui n’a pas de papiers, il doit pouvoir comprendre que c’est plus difficile que 
d’habitude. 



— Je ne peux pas. Il a compris. Ne me demande pas comment, mais il sait. 

J’opinai lentement. 

— Dans ce cas, préviens-moi juste avant que tu ne le lui confirmes. J’aimerais 
passer une dernière nuit avec lui. 

Einstein m’examina pendant une minute avec sa manière bien à elle, fouillant 
mon âme de ses yeux sauvages. Elle ajouta, comme a posteriori : 

— Tu sais, je trouve ça triste. Ce qui vous attend, je veux dire. Personne d’autre 
ne se serait montré aussi pointilleux à l’idée d’adopter une fausse identité. Je 
crois que je ne rencontrerai jamais quelqu’un d’aussi sincère dans ses mensonges 
que toi. C’est vraiment dommage. 

Je n’avais pas besoin qu’elle me le dise. 

Je savais que c’était dommage. 

— Ce qui est triste, c’est que je ne pourrai jamais compenser son désir de 
vengeance. 

— Tu aurais pu. Je sais que tu es faite pour lui. Je pense aussi que vous deux, 
c’est exactement ce dont ces foutues familles ont besoin pour cesser de répandre 
le sang. Mais Dare est harcelé par un diable qui lui murmure dans l’oreille, lui 
rappelle sans relâche ses promesses et sa haine. Et le diable ne voudra jamais 
étancher la soif de sang de Dare. 

— Tu penses à Johnny, non ? demandai-je lorsqu’Einstein se tourna pour partir. 

Elle me regarda avec un sourire désolé. 

— Qui d’autre ? 

— Ne vois-tu pas qu’il est toxique ? demandai-je sans réfléchir. Comment 
arrives-tu à prétendre que cela ne compte pas ? 

— Toxique ? C’est fascinant ! Dois-je te rappeler avec quel genre d’homme tu 
partages ton lit depuis des années ? 

J’ouvris la bouche pour défendre Kieran, mais je me souvins subitement que 
Kieran n’était plus le garçon qui haïssait ce pour quoi il avait été élevé. Depuis 
longtemps. 

— Je ne suis pas aveugle, je sais qui il est et ce dont il est capable. Je pense que 
ma présence ici suffit à le prouver. 

— Ce n’est pas parce que tu en es consciente qu’il n’y a pas une part de toi qui 
espère le changer. 

Son regard perçant me donnait l’impression qu’elle ne parlait pas uniquement 



de Kieran et de moi. 

— Chaque personne est un puzzle, continua-t-elle sèchement. Johnny, il lui 
manque une pièce, c’est tout, mais je la trouverai. J’y arrive toujours. 

— Mais, Einstein... 

— En amour, on ne choisit pas. 

Ses paroles tenaient autant de l’explication que du rappel. Avant que je 
réagisse, elle releva les sourcils et inclina la tête. 

— Tu as entendu ça ? Je crois... Je crois que mon système d’exploitation vient 
de planter. Mon disque dur est peut-être grillé. Je ne peux pas faire mes 
recherches sur toi comme je le voudrais. C’est bizarre, hein ! 

Je poussai un soupir de soulagement et lui adressai un sourire reconnaissant. 

— Merci, Einstein. 

Elle sortit de la pièce et je pivotai pour m’habiller lorsque j’entendis le timbre 
profond de Dare quelque part dans la maison. Affamée, je longeai le couloir 
jusqu’à la cuisine où je découvris avec étonnement des tas de nourriture à 
emporter, mais pas un chat. Je jetai un coup d’œil dans un des sacs et fis le tour 
du comptoir en direction de la voix de Dare, vers le séjour, mais le ricanement 
caractéristique de Johnny me poussa à faire demi-tour et à chercher quelque 
chose à boire. 

— Peut-être que si tu faisais plus attention à ta propre maison, nous n’aurions 
pas à faire tout ton boulot. 

— Assez ! gronda Dare. 

Lentement, je pris un verre dans un placard pour aller le remplir d’eau en me 
demandant de quoi ils parlaient, tout en étant consciente que je n’étais sans doute 
pas censée entendre cette conversation. Toutefois, si ma raison me hurlait de 
retourner dans la chambre de Dare sans me faire surprendre, je ne pus 
m’empêcher de tendre l’oreille. 

— Il a tout organisé pour l’enlever d’ici à deux semaines. Il n’a pas donné de 
date précise. 

— Dieu de merde... Bon, d’accord. 

Ce fut comme si j’avais reçu un coup sur la tête et je faillis m’étouffer lorsque 
retentit le juron trop familier. 

Non, non, non. Pas lui. Non, Seigneur, n’importe qui sauf lui. 

— Il essaie de faire taire certaines personnes ou de s’en servir pour déclencher 



une guerre. Nous savions qu’il mijotait un mauvais coup, sauf que nous n’avions 
pas idée que cela prendrait cette forme. 

— Tu sais qui elle est alors ? demanda Dare. 

— Ouais, ouais, bien sûr. 

Il poussa un soupir rocailleux avant de poursuivre : 

— Il y a eu deux autres visites. Vous avez pu vous en occuper ? 

— Ils ont tous été avertis, déclara Dare d’un ton apaisant, comme s’il n’était 
pas en train de bavarder avec un ennemi. Il a fallu user d’un peu de persuasion 
avec les deux derniers. Je pense qu’ils ont peur d’être éliminés s’ils s’opposent à 
Mickey. Peut-être qu’avec une autre visite, lorsqu’il sera de retour en ville. 

Prise de vertige, je filai vers le comptoir et y posai ma main libre pour ne pas 
tomber. 

Est-ce que j’ai bien entendu ? Putain, c’est quoi cette histoire ? 

— En solo ou avec toute l’équipe ? 

— Je ne serais pas contre... 

— Inutile que nous y retournions, répliqua Dare en coupant Johnny. Parfait. Je 
vais tenir Kieran au courant. Il peut s’en occuper quand il... 

Je n’entendis pas le reste. 

Je n’entendis rien mis à part le bourdonnement qui ne cessait de résonner dans 
mes oreilles. 

Kieran. 

Kieran. 

Kieran. 

Kieran travaille avec... Beck et Kieran travaillent avec... Seigneur Tout- 
Puissant ! 

Les bords de mon champ de vision devinrent noirs et la pièce tournoya autour 
de moi. 

La seule chose dont je me souvins ensuite fut la présence de Dare devant moi, 
les mains sur mes joues, qui me forçaient à croiser son regard réconfortant. 

— Elle ? Elle, chaton, regarde-moi. Est-ce que ça va ? Non, ne bouge pas, il y a 
du verre partout. 

Il faisait de son mieux pour me rassurer, mais ses paroles trahissaient son 
inquiétude. 

Moi, je ne comprenais pas ce qu’il était en train de me dire, parce que mon 



meilleur ami était debout juste derrière lui. 

C’était comme si j’étais dans un cauchemar interminable qui ne cessait 
d’empirer. J’avais beau tenter d’y échapper, il m’aspirait inexorablement. 

— Il y a quoi ? demandai-je d’une voix lente et pâteuse. 

Je fis mine de baisser les yeux mais Dare stoppa mon geste. 

— Je vais te sortir d’ici, d’accord ? N’essaie pas de marcher. 

Je n’avais pas envie de marcher, je voulais courir. 

J’avais besoin de courir. 

Parce que, comme Dare s’était déplacé pour donner un ordre à Johnny, je 
voyais clairement Beck. 

En l’espace de quelques secondes, son visage changea du tout au tout, la 
curiosité cédant la place à la confusion et à l’incrédulité. Il poussa un soupir 
haché et ses yeux s’enflammèrent sous le coup des reproches et de la fureur. 

Je ne lui avais jamais vu un visage si terrifiant. 

Il tourna le dos juste avant que Dare ne me prenne dans ses bras et jette un 
regard par-dessus son épaule en direction de Beck : 

— On a terminé pour le moment. 



Chapitre 34 - Jusqu’à la fin des temps 


Dare 

J’étais en train de perdre la tête. 

C’est le moins qu’on puisse dire. 

Depuis que j’avais trouvé Elle dans une mare de verre, elle n’avait pas 
prononcé un seul mot. Elle m’avait laissé la conduire dans ma salle de bains 
pour retirer les échardes de ses pieds et de ses jambes en gardant un visage de 
pierre. 

Libby avait complètement flippé. 

Johnny s’était rué dans la salle de bains en exigeant de savoir ce qu’elle foutait 
dans la cuisine et ce qu’elle avait entendu, avant que je puisse le faire déguerpir. 
Mais Elle n’avait pas eu la moindre réaction. 

Elle n’avait pas touché à la nourriture que je lui avais donnée. 

Lorsque je l’avais allongée dans mon lit, elle avait essayé de se relever, en 
disant qu’elle devait partir. 

Mais ce n’était pas allé plus loin. 

Elle n’avait pas résisté lorsque je lui avais ordonné de se reposer. Elle s’était 
contentée de rester allongée et de regarder dans le vide. 

— Laisse-moi lui parler seule à seule, proposa Libby assise au bout de mon lit. 

— Oh oui, tu as si bien réussi la dernière fois ! dit Einstein d’un ton méprisant, 
appuyée contre le mur à côté de Johnny. 

Pour changer, elle avait les yeux collés sur son téléphone. 

— Il a suffi que tu voies ses pieds pour te mettre à hurler ! Depuis quand la vue 
du sang te fiche donc la trouille ? 

— Je ne la laisse pas seule avec vous, déclarai-je avant que Libby puisse 
répliquer. Elle allait bien. Je m’absente quelques heures et voilà ! Je veux savoir 
ce qui lui est arrivé pendant mon absence. 

Mon regard accusateur fila vers ma sœur. 

— Je me faisais les ongles, rétorqua Libby agacée que je lui reproche d’avoir 
quelque chose à voir avec toute cette histoire. 



— J’avais un gros problème avec mes ordinateurs, mais... 

— N’est-il pas plausible, trancha Johnny, que tout se soit passé comme je l’ai 
dit ? Elle écoutait des trucs qui ne lui étaient pas destinés. 

— Je suis là, marmonna Elle. 

Je me retournai vers elle. Son visage et ses yeux étaient toujours sans 
expression. 

— Hé la petite nouvelle, hurla Maverick en se précipitant dans la pièce juste 
devant Diggs. 

— Salut la bolosse. Eh mon pote, que s’est-il passé ? 

— Dehors, dis-je en serrant les dents. Tout le monde dehors. 

— On vient d’arriver, se plaignit Diggs qui releva aussitôt les mains en signe de 
rémission en reculant. Mais nous repartons. 

Johnny jeta un regard oblique vers Elle en se dirigeant vers la porte et sortit non 
sans m’avoir jeté un coup d’œil. 

Je savais ce que cela signifiait... Je savais ce qu’il voulait. 

Il avait l’intention de l’interroger. 

S’il croyait que j’allais le laisser l’approcher, il devait avoir complètement 
perdu la boule. 

Réprimant un grognement, je me frottai le visage et me tournai vers Elle qui se 
redressa dans le lit. J’étudiai le moindre de ses mouvements, pour voir si elle 
allait s’évanouir, comme je l’avais pensé depuis une heure, mais rien. 

— Elle... 

— Je suis désolée, dit-elle. 

Malgré ses yeux éteints, sa voix était chargée d’émotion. 

— Désolée ? Pourquoi serais-tu désolée ? Je veux seulement savoir ce qui s’est 
passé et ce que je peux faire pour t’aider. 

Elle soutint mon regard, lentement, comme si cela lui demandait toutes ses 
forces. 

— J’ignore ce qui s’est passé, dit-elle sincèrement. Je voulais prendre un verre 
d’eau. Je t’ai entendu parler dans l’autre pièce et puis tout est devenu noir et 
assourdissant. Soudain, tu étais là. 

Vérité. 

Chacune de ses paroles. 

— Est-ce que cela t’est déjà arrivé ? 



Elle inclina la tête comme si elle allait la secouer en signe de dénégation, mais 
elle s’arrêta. 

— Oui, chuchota-t-elle. Il y a longtemps. 

Elle déglutit et baissa les yeux, comme frappée de honte. 

— Je suis restée inconsciente pendant au moins une heure cette fois-là. 

— Bon Dieu, Elle. 

Les coins de sa bouche se relevèrent avant de retomber, le premier signe de vie 
sur son magnifique visage. 

— Je suppose qu’on peut parler de progrès ! fit-elle. 

Je lui pris le menton pour lui relever la tête et plonger mes yeux dans les siens. 

— Ce n’est pas drôle, dis-je en remontant ses lunettes sur son nez. 

Elle écrasa ma main avec une sorte de sourire. 

— Non, pas vraiment. 

Elle passa les doigts dans ses longs cheveux tout en inspirant profondément 
avant d’ajouter : 

— Dare, je dois partir. 

— Tu plaisantes ? Tu viens juste... Je ne sais même pas comment expliquer ce 
qui t’arrive. Tu as l’air d’un zombie. Je ne vais pas te laisser partir ! 

— Il faut que j’y aille avant que cela empire. Et je te promets que les choses 
vont empirer. 

— Alors reste, insistai-je. Laisse-moi prendre soin de toi. 

— Tu te souviens de ce que j’ai dit ? demanda-t-elle d’une voix calme, les yeux 
tristes. Si je ne pars pas bientôt, j’ignore quand je pourrai revenir. 

Elle glissa ses doigts dans mes cheveux et vint les entrelacer sur ma nuque. 

— Laisse-moi partir pour que je puisse revenir. 

— As-tu idée à quel point tu me rends dingue ? demandai-je en lui serrant la 
taille pour l’attirer plus près de moi. Si tu ne partais pas, tu n’aurais pas à te 
soucier du moment où tu pourrais revenir. Et moi, je n’aurais pas à errer dans 
l’obscurité, à t’attendre pour éclairer ma nuit. Tu serais déjà là. 

Elle s’avança pour écraser ma bouche. 

— Jusqu’à la fin des temps. 

Avant que je puisse faire un geste, elle avait quitté mes bras. 

— Laisse-moi faire ce que je dois faire, Dare, implora-t-elle lorsque je fis un 
mouvement pour la suivre. 



— Je serais resté avec toi dès cette première nuit si les choses étaient 
différentes. Je hais qu’elles ne le soient pas. Je hais de ne pas pouvoir les 
changer. Et je hais de te mettre dans une position où tu n’en sais pas assez. Pour 
le moment, dis-toi que ce que tu sais est largement suffisant, parce que c’est tout 
ce que je peux t’offrir. 

Une fois qu’elle fut rhabillée et qu’elle eut passé la bandoulière de son sac sur 
l’épaule, elle fit un pas vers la porte avant de pivoter sur ses talons. 

Elle se tourna vers moi qui avais les bras croisés sur la poitrine pour m’interdire 
de l’arrêter et de la garder avec moi, et avança jusqu’à moi. En se redressant sur 
la pointe des pieds, elle murmura à mon oreille : 

— Cela me ravage l’âme de devoir m’éloigner de toi. 

Je t’aime. Reste. 

Les mots étaient là, prêts à jaillir, mais la crainte de ce qui lui arriverait alors les 
refoula comme une pierre dans ma gorge. 

Je la regardai partir, la mâchoire crispée et les muscles tendus. 

Elle n’était qu’à un pas de la porte que je bondissais pour l’attraper, la retourner 
et la plaquer contre le mur afin de réclamer sa bouche une dernière fois. 

Son corps s’abandonna aussitôt au mien, ses mains agrippées à ma chemise 
pour m’attirer plus près. Je dessinai la lisière de ses lèvres, suppliant qu’elle les 
ouvre et gémissant lorsqu’elle le fit. 

Mes doigts griffèrent le mur, et je résistai à l’envie de l’en arracher et de la 
ramener vers le lit, tout en sachant que je ne pourrais pas l’y garder pour 
toujours. 

Lorsque je lui mordillai les lèvres, un petit couinement remonta de sa gorge et 
je compris que j’étais en train d’oublier ce qu’e//e voulait. 

— Cinq secondes de plus et tu oublieras que tu dois partir ! l’alertai-je avant de 
reculer suffisamment pour lui donner de l’espace. 

Sa poitrine était agitée de soubresauts, et elle leva des yeux indécis vers moi. 
Juste avant que je ne la ramène en arrière, elle posa un baiser sur le tatouage de 
mon biceps, puis passa sous mon bras pour se faufiler hors de la pièce. 



Chapitre 35 - Fais-lui tes adieux 


Lily 

J’avais parcouru trois maisons lorsqu’une voiture que je connaissais bien 
s’arrêta à ma hauteur. 

Je voulais le frapper et l’abreuver de cris et d’insultes. 

Je voulais le fuir, lui et son regard accusateur. 

Tout en sachant qu’il continuerait à me suivre, et parce que mes pieds me 
brûlaient, j’ouvris la portière de la voiture pour y entrer et affronter un Beck plus 
qu’enragé. 

— Roule, ordonnai-je en claquant la portière. 

— Dis-moi... 

— Roule, putain ! Il ne faut pas qu’ils nous voient ! 

— Quoi ? Tu t’inquiètes que ton petit copain te voie en ma compagnie ? Nous 
formons une équipe, Lil. Je suis ton putain de meilleur ami. Nous sommes du 
même côté, si tu l’as oublié ! 

— Si je l’ai oublié ? Beck ! Je te découvre en train de pactiser avec l’ennemi ! 
Pourquoi et depuis quand cela dure-t-il ? 

Je frappai le tableau de bord de la main en hurlant : 

— Roule ! 

Il s’éloigna enfin du trottoir et se tourna vers moi. 

— Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ? Vous avez... 

— Moi ? Tu crois que je n’ai pas entendu ? C’est toi et Kieran qui... 

— Non, putain, non, Lil. Ce n’est pas... 

Il poussa un grognement inhumain et passa la main dans ses cheveux. 

— Je n’ai pas seulement surpris ton petit manège, mais tu avais l’air tout à fait 
chez toi dans cette putain de baraque. Qui appartient aux Borello. Pas n’importe 
quelle maison de la famille Borello. La maison principale ! Dans la putain de 
chemise de Demitri Borello. Bordel, il t’a appelée « chaton » ! Alors, si on 
considère que tu es censée être bien au chaud à la maison Holloway, avec mon 
autre meilleur ami, sans parler de vos fiançailles, tu ferais mieux de t’expliquer. 



Je voyais rouge. J’avais l’impression d’être redevenue adolescente, quand ma 
mère entrait dans ma chambre pour nous surprendre, Kieran et moi. 

— Après tout ce que je viens juste d’entendre, tu... 

— Toi d’abord, tonna-t-il. 

Au lieu de me rencogner sur le siège, je me tournai, dos à la porte, pour lui faire 
face. 

— Je ne sais pas à quoi tu t’attends. J’ai dû rester enfermée dans le domaine 
toute ma vie. Je pouvais en comprendre les raisons, vraiment, mais depuis la 
mort d’Aric, cet endroit est devenu une cage où je suis traitée comme une 
prisonnière. Vous m’étouffez, tous autant que vous êtes. Je risquais d’être punie 
si j’allais dans la grande maison sans en avoir demandé la permission, Beck. 

— C’était pour te protéger ! répliqua-t-il dans un tel accès de colère que la 
voiture fit une embardée. 

— J’en ai rien à foutre. Je suis capable de me protéger toute seule. Si seulement 
Kieran pouvait le comprendre ! Si seulement il était là ! Mais non. Cela fait 
quatre ans qu’il n’est plus là ! Il ne s’est pas contenté de prendre la place d’Aric, 
Beck, il m’a abandonnée. Il a rompu toutes ses promesses. Il a détruit notre 
relation et il a déchiré mon cœur morceau après morceau, alors que je luttais 
pour le reconstituer à chaque fois qu’il partait. J’en ai tellement marre d’essayer 
de sauver notre relation alors qu’il n’en a rien à foutre. 

— Tu crois qu’il n’en a rien à foutre ? Tu crois vraiment qu’il se tape toute cette 
merde pour autre chose que pour toi ? 

— Ah, oui ! répondis-je avec un rire sarcastique. Arrête un peu ton cirque. Non 
mais quel coup bas ! C’est facile de dire qu’il fait tout ça pour moi pour 
découvrir ensuite que, lui et toi, vous êtes du côté des Borello ? Du côté de ceux 
dont vous prétendez à grands cris me protéger ? 

— Apparemment, on a dû foirer quelque part si tu te fais sauter par le pire 
d’entre eux ! 

Je soupirai et, pour toute réponse, laissai mes épaules s’affaisser. 

Brusquement, il enfonça la pédale du frein et gara le véhicule sur le bas-côté. 
Agrippé au volant, il inspira et expira profondément avant de continuer : 

— Ça dure depuis combien de temps ces conneries ? 

Soudain exténuée, je me renfonçai dans mon siège. 

— Il n’y a pas de réponse précise à cela. 



En faisant de mon mieux pour garder mon calme, je racontai à Beck comment 
Teagan m’avait retrouvée. Nos lundis au Brooks Street Café et les messages de 
Dare. La foire et tout ce qui s’était passé ce soir-là, sans cependant entrer dans 
les détails les plus intimes. 

Quand j’eus terminé, il s’était carré dans son siège, un bras sur la poitrine, 
l’autre au-dessus de sa tête. Son regard furieux avait cédé la place à une 
expression qui hésitait entre la colère et l’inquiétude. 

— Dieu de merde, Lil. Je... Bordel, je ne sais pas par quoi commencer. 

D’un ton railleur, je demandai : 

— Pourquoi pas par quand tu as commencé à travailler avec les Borello ? 

— Impossible. Je ne suis pas seul en cause. 

Il baissa le bras et m’adressa un regard impuissant. 

— Je te l’ai dit et répété, Kieran te l’a dit et répété : tout ce qu’il a fait ces 
quatre dernières années, c’était pour toi. Mais tu n’as pas voulu l’entendre parce 
que tu étais trop perturbée. 

— Perturbée ? Beck. Il est parti... 

— Je sais, Lil. Je le sais. Mais c’est tout Kieran. Il ne sait même pas qu’une 
poignée de mains est une manière de dire « bonjour ». Ou qu’il serait grossier de 
ne pas dire « merci » ou « pas de quoi », ou de tourner le dos aux gens sans 
s’excuser. Tu es ce qui compte pour Kieran. Il a même été formé pour ne penser 
qu’à toi. Alors, dans sa tête, il fait ce qu’il faut. Les Borello... Je ne peux que 
répéter que je ne suis pas le seul en cause. Quant à Teagan... Il faut que je te dise 
quelque chose, Lil. 

— Me dire quoi ? insistai-je quand je vis qu’il ne poursuivait pas. 

— Dieu de merde, je ne sais pas par où commencer. 

Le juron me fit sursauter. Je compris que ce qu’il allait me dire modifierait pour 
toujours la manière dont je considérais Beck. 

— C’est compliqué parce que, comme je l’ai dit, je ne suis pas seul en cause. 
Euh, Mickey... Il prépare quelque chose de vraiment tordu. Tu as entendu parler 
des contacts que nous avons au Texas... 

— Le trafic d’êtres humains ? 

— Exact, dit Beck en soupirant. Mickey travaille avec eux depuis des années, 
bien plus longtemps qu’on le croyait tous. Je veux dire que ça a commencé vers 
l’époque où Aiden est mort et où Mickey a liquidé le père de Dare. 



J’ignorais si je devais être encore choquée parce que Mickey bossait depuis 
plus de seize ans avec un type qui s’occupait de trafic d’êtres humains. Après 
tout ce que j’avais entendu Beck dire cet après-midi, je n’étais pas sûre de 
pouvoir être choquée par quoi que ce soit. 

— Ce contact, William, la raison pour laquelle Mickey et lui sont si proches - 
la raison pour laquelle Mickey ne voulait pas laisser Kieran l’éliminer lorsqu’il 
n’a pas donné de nouvelles cette semaine-là - c’est parce que William collabore 
avec Mickey depuis des années. Mickey est en train de fonder son propre réseau, 
ici. Exactement pareil. L’idée étant d’enlever les filles et de les amener par 
conteneurs clandestins. De les vendre aux enchères. Il dispose déjà d’une liste 
d’hommes qui sont prêts à le suivre. C’est juste une question de temps. 

J’avais tort. Je pouvais encore être choquée. 

— Seigneur ! 

— Kieran savait que Mickey lui cachait un truc, que cela avait quelque chose à 
voir avec ce réseau. Ton petit copain, ajouta-t-il avec une grimace, a réussi à 
découvrir toute l’affaire. 

Il me contempla pendant quelques secondes, sa colère reprenant le dessus. 

— Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies fait une chose pareille, Lil ! Je 
n’arrête pas de te voir debout dans cette cuisine. Comment peux-tu faire ça à 
Kieran ? 

— Beck, répliquai-je. Qu’a découvert Dare ? 

Il poussa un cri animal et passa la main dans ses cheveux. 

— Mickey est prêt à déclencher les hostilités chez Holloway. Il veut pousser 
Finn et Bailey à commettre un faux pas qui lui permettra de les virer. 

— Cela couve depuis longtemps, murmurai-je sans vraiment comprendre. 

— Il va faire enlever Teagan pour la vendre dans le prochain lot de filles, 
expliqua-t-il. 

Le choc qui me frappa me rendit muette. 

— Je dois... Je dois prévenir... 

J’avais l’estomac retourné. 

— Je vais être malade, soufflai-je en tripotant ma ceinture pour ensuite agripper 
la poignée de la porte. 

Je sortis en trébuchant sur l’accotement herbeux, l’estomac brouillé, comme s’il 
tentait désespérément de trouver quelque chose dont il voulait se débarrasser. 



— Cela devrait se produire d’ici une quinzaine, dit Beck. 

Je levai les yeux vers lui, appuyé contre la voiture. 

— Il faut que je la prévienne. Nous devons la sauver, Beck. 

Je ne compris que je pleurais que lorsque je ne pus plus le voir. 

— Elle ne peut pas passer des coups de Finn à ce que Mickey envisage. 

— Je sais, dit simplement Beck d’une voix plus douce. 

Il me poussa le dos pour me reconduire dans la voiture. 

— Nous allons l’en empêcher. Promis. 

— Merci. 

— Lil... as-tu la moindre idée de ce que tu es en train de faire ? demanda-t-il 
une fois réinstallé au volant. As-tu la moindre idée de qui est Dare ? 

— Oui, je sais qui il est et tous les autres dans cette maison. Au début, non, 
mais, lorsque j’ai compris, les choses avaient pris un tel tour que cela n’avait 
plus d’importance. 

Beck demeura silencieux pendant si longtemps que je crus qu’il ne dirait plus 
rien. 

— Il veut ta mort. 

— Je sais. Einstein m’a parlé de Gia... de ce que Mickey a fait. 

— Que va-t-il se passer lorsqu’il découvrira qui tu es ? 

— Il saura me retrouver au domaine ou bien il apprendra la vérité à un moment 
où je serai avec lui. Quelle différence, Beck ? Dans tous les cas, il voudra me 
tuer. 

— La différence, c’est que nous ne pouvons pas te perdre. Tu l’as admis, 
grinça-t-il. Tu es la meilleure amie que j’ai eue de toute ma vie. Tu as été celle 
de Kieran... Tu es tout ce qui compte. Nous n’allons pas te laisser mourir. 

— Tu ne peux pas l’empêcher parce que je ne veux pas vivre sans lui. 

— C’est des conneries. Tout ce qu’il veut, c’est ta mort. 

— Cette fille que tu aimais, celle dont tu as dit que tu ferais n’importe quoi 
pour la protéger, que tu voulais bosser dans la me uniquement pour être proche 
d’elle... Comment réagirais-tu si tu devais causer sa perte, Beck ? Si tu savais 
que cela se produirait quoi qu’il arrive ? Continuerais-tu à aller la voir tous les 
soirs jusqu’au moment inévitable ? 

Beck me dévisagea. Je savais qu’il aurait préféré répondre « non » pour étayer 
son point de vue, mais il ne dit rien. 



Pour moi, c’était une réponse plus que suffisante. 

Je compris également que Beck devait être toujours plus amoureux d’elle que 
ce qu’il voulait bien se l’avouer. 

— Ce n’est pas différent, chuchotai-je. Je veux seulement être avec lui, passer 
du temps avec lui, et ce qui me ronge, c’est que nous en avons si peu. Nous 
sommes si proches du moment où il découvrira tout. Je le sens dans chaque 
seconde. C’est comme une douleur que je ne peux pas expliquer, une douleur qui 
enfle en moi parce que mon âme sait que cela va arriver. 

— As-tu pensé à ce qu’éprouvera Kieran ? demanda Beck au bout d’une longue 
minute. 

— Cela fait deux ans que j’y pense, dis-je dans un souffle peiné. 

Beck poussa un soupir et regarda droit devant lui sans redémarrer. 

Nous gardâmes le silence pendant un long moment. Je ne pouvais pas lui offrir 
davantage ; je lui avais déjà dit tout ce que je pensais. 

— Kieran et Mickey sont censés revenir à temps pour la réunion de demain, 
marmonna-t-il en tournant la tête pour me voir acquiescer. Que va-t-il se passer 
lorsque je te ramènerai à Holloway ? 

— À toi de me le dire. 

Je relevai une épaule dans une tentative de dérision. 

— Va-t-on devoir me menotter à Conor ? 

— Je ne peux pas lui raconter ce qui s’est passé. Écoute, si je réussis à te faire 
rentrer dans le pavillon et que je repars bosser, est-ce que tu vas ressortir aussitôt 
pour aller le retrouver en sachant que Kieran et moi, nous ne serons pas là cette 
nuit ? 

La culpabilité m’assaillit, mais j’optai pour la franchise. 

— Bien sûr. 

La mâchoire serrée, il hocha sèchement la tête et rattacha sa ceinture. J’eus à 
peine le temps de tirer sur la mienne qu’il avait fait demi-tour. 

— Je sais que je ne peux pas t’en empêcher sans prendre le risque que tu 
racontes ce que tu sais à mon frère, mais je peux au moins t’empêcher de te 
balader toute seule en ville. 

— Conor ignore que tu... 

— Laisse-le en dehors de ça ! aboya-t-il. J’ai toujours tout fait pour le laisser en 
dehors des merdes de Holloway autant que possible. 



— D’accord, chuchotai-je en appuyant les mains sur mon estomac faible. 

L’excitation que j’éprouvais à la perspective de retrouver Dare se mêlait à la 

culpabilité de ma décision, d’autant que je faisais de Beck mon complice. Mais 
Beck savait ce que c’était que l’amour, et j’espérais qu’il finirait par me 
pardonner. 

— Je passe te prendre quand j’ai terminé mon boulot. Si tu n’es pas dans la 
bagnole à quatre heures du mat, je défonce la porte pour aller te chercher dans 
cette putain de baraque. Si Kieran apprend quoi que ce soit... 

— Il ne saura rien à ton sujet, m’empressai-je de dire. Je te le promets. 

Beck me dévisagea avec une expression chagrine. 

— Lil, nous travaillons ensemble depuis... mais il y a quelque chose de 
différent. Fais gaffe à toi et débrouille-toi pour lui dire adieu une bonne fois pour 
toutes. N’oublie pas qu’ils ont transformé le pavillon en champ de ruines en te 
cherchant. 

— Je sais. 

— Non, tu ne sais rien, dit-il d’un air rude. Nous ne leur avons pas parlé du 
saccage de la maison. Nous n’avons même pas mentionné l’effraction. Mais 
Kieran a senti que Johnny était encore plus en colère que d’habitude, et moi, je 
l’ai vu dans la manière dont Dare me regardait. On t’a dit pourquoi Dare voulait 
ta mort, mais as-tu compris ce que nous faisons depuis des années et que Dare 
vient de réaliser que nous lui avions menti depuis tout ce temps ? 

Non. Je n’avais pas compris. 

— Dare prend son temps. Il veut que nous sachions qu’il va venir. Qu’il nous 
guette pour se venger de nous tous. Il y a beaucoup de choses que tu ignores, 
mais c’est à Kieran de t’en parler. 

Lasse, je me rencognai plus profondément dans mon siège. 

Tous ces mensonges, tous ces non-dits. Je savais cependant que je n’aurais 
jamais agi différemment. 

Parce qu’avec Kieran, je m’étais sentie prisonnière, isolée de ceux en qui il 
avait plus confiance qu’en moi. Seule et brisée. 

Et Dare m’avait remise sur pied. 

En apprenant qui était réellement Dare, ce qui m’avait le plus choquée était 
que, pendant toutes ces années, je les avais condamnés à tort lui et sa famille - à 
tort sauf pour Johnny. 



D’un certain côté, son désir de venger Gia me ravageait l’âme, mais je savais 
que si les rôles étaient inversés - si quelqu’un m’avait enlevé Dare - je serais 
tout aussi assoiffée de vengeance. 

Beck s’arrêta quelques maisons plus loin. Ses doigts serrés sur le volant, les 
articulations blanches de colère, étaient suffisamment clairs. Quand j’ouvris la 
portière, il répéta : 

— Débrouille-toi pour lui dire adieu, Lil. 

Je n’étais pas prête. 

Je savais que viendrait le moment où Dare poserait le canon de son calibre 
contre ma tempe et que je ne serais toujours pas prête. 



Chapitre 36 - Au-delà du sang 


Dare 

Je m’arrêtai, le crayon levé au-dessus du registre posé devant moi. Un silence 
sinistre avait envahi toute la maison et la tension dans le bureau était palpable. 

Sans relever la tête, je regardai les jumeaux, avachis sur leur siège, et remarquai 
que Maverick avait cessé de lancer sa balle de baseball et que Diggs se 
redressait. 

Lentement, je me penchai en tendant la main vers le tiroir du milieu de ma 
table. 

— Où est Johnny ? 

Malgré ma voix basse, ma question retentit comme un cri qui déchira le silence 
pesant. Aucun des jumeaux ne réagit, sauf par un petit signe d’ignorance. Je fis 
glisser le tiroir et m’emparai de mon arme. 

Je n’avais pas de temps à perdre à continuer de m’inquiéter de la raison qui 
retenait Johnny. Je remerciai d’abord le ciel que Elle soit partie. 

Parce que le moment que nous attendions tous était venu. 

Parce que c’était pour cela que nous étions réunis. 

Je soutins le regard des jumeaux qui sortirent à leur tour leur arme, l’oreille 
tendue pour guetter tous les bruits de la maison. 

Je pris de régulières inspirations et me forçai à ralentir les battements de mon 
cœur et à m’éclaircir l’esprit jusqu’à devenir quelqu’un que je haïssais. 

— Allez chercher les filles, soufflai-je. Personne ne reste sur le carreau. 

Diggs se leva sans faire de bruit et tira un bandana noir de la poche arrière de 

son jean, imité rapidement par son frère. 

Lorsqu’ils eurent recouvert la moitié inférieure de leur visage, je pris mon 
propre bandana, mais un hurlement m’arrêta. C’était l’une des filles. 

Au lieu de nous précipiter, nous nous figeâmes. 

Parce que ce n’était pas le genre de cri auquel je m’attendais, celui que j’avais 
prié pour ne plus jamais l’entendre à nouveau. 

Maverick fit un pas hésitant en avant, les sourcils froncés, les yeux emplis de 



confusion qu’il dirigeait sur quelque chose qui se trouvait entre Diggs et moi. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? hurla-t-elle encore. Non, Johnny, stop ! 

L’état de calme létal que j’avais réussi à atteindre quelques minutes plus tôt 
avait cédé la place à une rage pure qui bouillonnait dans mes veines. Aussitôt, je 
repoussai la lourde table en bois et me ruai hors de la pièce en aboyant le nom de 
Johnny. Dans ma hâte, je dérapai au coin du couloir et me retrouvai contre le 
mur du hall. 

Le silence qui m’avait paru si menaçant avait à présent une signification 
limpide. C’est moi qui l’avais mal interprété. J’aurais dû comprendre dès que 
j’avais réalisé que Johnny n’avait pas prévenu qu’il ne rentrait pas. Putain 
j’aurais dû de comprendre. 

— Oh mon Dieu, Johnny... Johnny, arrête ! 

Les hurlements provenaient de la cuisine. Je pivotai d’un coup et me heurtai 
aux jumeaux. 

— Dégagez, merde ! 

Un nouveau hurlement déchira la maison, stoppant mon cœur et ralentissant 
mes mouvements avant que je retrouve l’élan pour traverser le séjour dont le sol 
me paraissait aussi collant que les sables mouvants. 

Les secondes me parurent durer des heures. 

Lorsque j’arrivai enfin en vue de la cuisine, l’instant qu’il me fallut pour 
assimiler le chaos ressembla à une éternité en enfer. Einstein était agrippée au 
bras et à la chemise de Johnny et le suppliait d’arrêter, mais elle s’écarta en nous 
voyant arriver. 

Johnny... Il avait renversé Elle sur l’îlot central, le corps penché sur le sien. 
D’une main, il plaquait son bras ensanglanté au-dessus de sa tête et, de l’autre, 
brandissait un couteau tout en ricanant à son oreille. 

J’empoignai la main qui tenait le couteau et ramenai la tête de Johnny en 
arrière, pour l’éloigner de Elle, et je lui cognai le crâne sur le comptoir d’en face, 
près de l’évier. 

Le couteau tomba à terre dans un tintamarre. Je lâchai la main de Johnny et 
repliai mon avant-bras en clé autour de sa gorge. Il se dégagea, me repoussa 
jusqu’à ce que mon dos heurte l’îlot, et ses doigts s’enfoncèrent dans mon bras, 
mais je ne le lâchai pas. 

— Demande-le-lui, grogna-t-il. Demande-le-lui. 



— Je vais te tuer, putain, dis-je en resserrant ma prise autour de son cou. 

— Demande-lui pourquoi elle est partie. Avec qui elle était, rugit Johnny en me 
repoussant encore sur l’îlot avant de cracher : 

— Saloperie de Holloway ! 

Le nom me prit au dépourvu, au point que je relâchai un instant ma prise 
suffisamment pour que Johnny m’échappe. 

Il planta la main près de l’évier, reprenant son souffle. 

— Je savais qu’il ne fallait pas lui faire confiance. C’est une putain d’espionne. 

— Il me surveillait, siffla Elle tandis qu’Einstein la conduisait vers la table. Il 
voulait savoir depuis combien de temps j’étais avec Dare. 

Je m’interposai quand Johnny fit un pas menaçant vers les filles : 

— Qui te surveillait ? 

Le regard halluciné que Johnny posa sur Elle promettait tout ce que j’avais 
tenté de contenir depuis que je le connaissais. 

— Quand je suis allé pisser, j’ai jeté un œil par la fenêtre et voilà que je vois 
Beck passer en bagnole. Vingt secondes plus tard, la pute s’amène. Espèce de 
salope... 

En y mettant tout mon poids, je lui lançai un coup de poing pour effacer son 
rictus, et continuai d’avancer vers lui lorsqu’il recula. 

— Je t’avais dit de ne pas toucher à un cheveu de sa tête. Je t’avais dit de ne pas 
t’approcher d’elle. Fous le camp avant que je change d’avis et que je te liquide. 

Je fis un pas vers Einstein qui étanchait le sang du bras de Elle avec des 
serviettes. 

— J’ai compris qu’il y avait anguille sous roche lorsqu’elle a laissé tomber ce 
verre, insista Johnny d’un air narquois. Je parie que c’était parce qu’elle savait 
exactement... 

— Fous le camp ! 

Il s’avança, les yeux dangereusement plissés et le visage couvert de sang. 

— Tu sais qu’il y a quelque chose qui cloche chez elle. Pose-lui la question et 
tu verras la réponse. 

En m’adressant aux jumeaux, je fis un signe vers Johnny. 

— Sortez-le d’ici. 

— Eh, bébé, tu viens ? appela Johnny que Diggs poussait hors de la cuisine. 

Einstein ne leva pas les yeux vers lui. 



— Bébé ? 

En le regardant par-dessus mon épaule, je sus par la souffrance et l’envie de 
meurtre que je lus dans ses yeux que je ne pouvais plus jamais laisser Johnny 
s’approcher de Elle. 

La personne qui comptait le plus au monde pour Johnny venait de faire son 
choix. Comme moi. 

— Je sais ce que tu ressens, murmurai-je à Einstein dès que j’entendis la porte 
d’entrée claquer. Où est Libby ? 

Einstein répondit sans me regarder. 

— Au boulot. 

— Va la rejoindre et reste là-bas jusqu’à ce qu’elle ait terminé. Je ne veux pas 
vous savoir seules. 

Sans ajouter un seul mot, elle partit, Maverick sur les talons. 

Dans un soupir, je tournai enfin les yeux vers la fille qui se tenait devant moi. 

Je ne lui demandai pas si elle allait bien, parce que je savais que ce n’était pas 
le cas et qu’elle n’aimait pas qu’on puisse deviner que son cœur n’était pas 
uniquement de pierre - tout comme celui de Johnny. 

— J’ai une centaine de choses à dire, de questions à poser et de choses à faire. 
Y compris t’embrasser et te demander pourquoi tu ne m’as pas appelé à l’aide à 
la seconde même où tu l’as vu arriver. Mais cela peut attendre. 

Je soulevai les serviettes pour examiner l’entaille de son avant-bras, ce qui ne 
fit que remonter la température de mon sang. 

— Pour le moment, il faut soigner ça. Est-ce que tu peux marcher ou tu vas 
tomber dans les pommes ? 

— Je peux marcher. 

— Viens alors. 

Je l’enlaçai pour la conduire à travers la maison jusqu’aux appartements de ma 
mère. 

Je frappai à la porte et attendis la réponse. 

La grimace de ma mère me révélait qu’elle avait entendu les hurlements et 
qu’elle m’attendait. Lorsqu’elle aperçut Elle, ses yeux papillonnèrent et elle 
maudit Johnny dans sa barbe. 

— Entre donc, ma petite. Laisse-moi voir ce qui t’est arrivé et ce que nous 
pouvons faire pour toi. 



Je m’apprêtais à les suivre, mais ma mère lâcha Elle pour pivoter vers moi. 
D’une main, elle me repoussa hors de la pièce. 

— Johnny est la mort assurée dans tous les sens du terme, Demitri. Il ne faut 
pas qu’il t’entraîne à ta mort, toi et tous les autres, parce que tu te sens 
responsable de lui - parce que tu crois que tu lui dois quelque chose. 

— Maman... II... 

— Je peux comprendre que la famille va au-delà du sang, martela-t-elle. Je 
peux comprendre la loyauté. Mais tu es idiot si tu crois que lui aussi. 

Avec un nouveau coup sur mon torse, elle leva le menton avant d’ajouter : 

— Va chercher des comprimés pour soulager la douleur et quelque chose à 
manger. Et pour l’amour du ciel, réfléchis un peu à ce que tu fais endurer à cette 
fille et à cette famille en laissant Johnny te dominer. 

Frappé de stupeur et d’incrédulité, je fixai la porte pendant de longues minutes 
avant de sortir pour me rendre à la cuisine où le sang de Elle entachait encore 
tout l’îlot et le sol. 

Je fouillai un tiroir pour en sortir les brochures des menus à emporter et 
j’appelai pour me faire livrer. Après avoir déniché de l’aspirine, je me mis à 
nettoyer. Pendant tout ce temps, les paroles de ma mère rejouaient dans ma tête. 

Cela n’avait aucun sens. 

Si quelqu’un dominait l’autre... c’était moi qui dominais Johnny. 

Depuis toujours, c’était moi qui le contenais. Moi seul qui parvenais à le 
calmer. 

Mais, pour la première fois, j’ignorais comment canaliser sa sauvagerie. 

Et cela me terrifiait. 



Chapitre 37 - Après aussi 


Lily 

— Tu es courageuse, dit Sofia d’un air triste tout en bandant mon bras. Je suis 
désolée que nous ne puissions te conduire à T hôpital. 

Je contemplai le pansement qui recouvrait les points de suture parfaits qu’elle 
avait exécutés. 

— Je comprends. 

Je comprenais d’ailleurs bien plus que je ne pouvais le lui dire. 

Les hôpitaux étaient le dernier refuge avant la mort. 

La police ne se mêlait de nos affaires que lorsque nous faisions des vagues. 

C’était normal dans notre monde de criminels. 

Je lui rendis la bouteille de vodka, croisant son regard lorsque je perçus son 
soupir. 

— Tu étais censée boire pour anesthésier la souffrance. Pas juste la tenir pour 
moi. 

Elle se leva, récupérant sa panoplie et la bouteille de vodka pour les ranger dans 
le buffet où elle les avait pris un peu plus tôt avec l’habitude de celle qui s’en 
sert souvent. 

Pendant une minute, je me demandai si elle utilisait souvent son kit de secours, 
avant de décider que je préférais ne rien savoir. 

— Merci, dis-je en me relevant. Je suis désolée que vous ayez dû... 

— Ne t’excuse pas. Promets-moi simplement une chose. 

Elle patienta jusqu’à ce que je hoche la tête. 

— Si mon fils ne trouve pas le moyen de te garder hors de portée de Johnny, 
promets-moi de ne plus t’approcher de la maison. 

— D’accord, murmurai-je spontanément tout en tentant de dissimuler ma 
panique à l’idée de ne plus savoir où je verrais Dare. Je ne tenais pas à gaspiller 
le temps dont nous aurions pu disposer dans le café de Brooks Street ou au Jack. 

Je voulais que nous soyons ensemble, seuls, comme des êtres normaux, ce qui 



signifiait qu’il fallait que je fasse comme si la fin qui se profilait ne surviendrait 
jamais. 

Je la laissai me poser un baiser sur la joue avant de quitter ses appartements, 
pour ensuite errer dans les couloirs jusqu’à ce que retrouve le chemin du séjour. 
Lorsque je découvris que Dare y était, j’eus un mouvement de surprise qui me fit 
chanceler en arrière sur mes talons. Il était assis sur le canapé, la tête entre les 
mains. 

Lorsqu’il me vit, il releva aussitôt la tête avec une expression douloureuse. 

— Viens par ici. 

J’avançais lentement vers lui pour m’arrêter juste à ras de ses genoux. Lorsqu’il 
se pencha en avant et frôla le dos de mes cuisses, pour m’attirer vers lui, je me 
mordis la lèvre inférieure. Il me fit m’installer à califourchon sur lui. 

Il prit un verre d’eau sur le bout de canapé ainsi que deux comprimés et me les 
tendit. 

— Pour soulager la douleur, marmonna-t-il. 

Lorsqu’il eut reposé le verre sur la table, il se redressa et me dénuda du regard 
encore et encore. 

— Comment te sens-tu ? 

— J’ai connu mieux ! dis-je d’un ton dérisoire. 

— Pourquoi n’as-tu pas appelé, Elle ? 

Parce qu’il était arrivé derrière moi si brusquement que je ne l’avais pas 
entendu avant qu’il me plaque contre le comptoir et me cogne le visage sur le 
granit en me crachant ses menaces à l’oreille. 

Parce qu’il avait brandi son couteau devant mon visage. 

Parce que je ne voulais pas mourir. 

« Tu hurles et je te tranche la gorge. Tu mens et je t’étripe, espèce de putain 
d’espionne ! » 

Ce n’est que lorsqu’il avait entaillé mon bras qu’il maintenait sur le plan de 
travail que je m’étais autorisée à hurler. 

« Tu n’as que ce que tu mérites, espèce de pute d’Holloway. » 

— J’ai crié dès que j’en ai eu l’occasion, finis-je par dire. 

Dare posa la tête sur mon ventre, la peau de son dos frissonnait sous son souffle 
court. 

— Je suis désolé. Je suis tellement désolé ! 



Il leva la main pour frôler le pansement, avant de mêler ses doigts aux miens. 

— J’aurais dû me méfier lorsqu’il n’a pas prévenu qu’il ne rentrait pas, mais je 
ne pensais pas que tu reviendrais si vite. 

— Je t’avais dit qu’il fallait que je parte pour pouvoir revenir. 

Je fis de mon mieux pour conserver une voix légère et taquine, mais ma 
réponse lui fit serrer les doigts sur les miens. 

— Ce que fait Johnny n’est pas ta faute, murmurai-je en posant un baiser sur 
son crâne. 

Je passai ma main libre dans ses cheveux, appuyant sur sa nuque pour le forcer 
à relever les yeux vers moi. Il m’adressa un sourire forcé. 

Je devinai qu’il pensait à ce que Johnny lui avait dit... ce qu’il m’avait 
entendue admettre. 

— Pose la question, si tu veux. 

— Inutile, répliqua-t-il. J’ai entendu ce que tu as dit. 

— Mais tu es surpris, et cette surprise va se transformer en doute. Dis-moi 
simplement ce qui se passe dans ta tête. 

— Dans ma tête ? C’est que tout ce que je redoutais a commencé cet après- 
midi. Ce type que tu as vu, c’est l’associé dont je t’ai parlé - celui que je devais 
rencontrer. Mais il ne s’est pas montré et je ne savais pas comment le contacter. 
Nous sommes rentrés et il était là, à nous attendre. J’ai failli devenir dingue à 
faire de mon mieux pour me comporter comme s’il n’y avait pas dans la maison 
quelqu’un que je ne voulais pas qu’il voie ! J’ai dû faire comme si je n’étais pas 
mort de trouille à la pensée qu’il te découvre et qu’il réalise à quel point tu 
comptais pour moi. Et quand j’ai entendu le bruit de verre brisé... 

— Je suis désolée. 

J’avais parlé sans réfléchir. 

— Il n’y a pas de quoi. 

Mais je l’étais vraiment. Même si à cet instant j’avais l’impression que la terre 
se dérobait sous mes pieds. Je savais que la plus grande crainte de Dare était que 
je meure de la même manière que sa fiancée. Et c’est moi qui l’avais placé dans 
une position où il avait été obligé de révéler tout ce qu’il voulait dissimuler et 
protéger. 

— Quand il est parti, il n’avait plus aucune raison de revenir. Le fait qu’il 
repasse en voiture devant la maison... 



Dare poussa un soupir et ses yeux se plissèrent. 

— Le fait qu’il soit revenu, pour attendre ton retour et te poser des questions 
sur nous... C’est comme le début d’un jeu. Sauf que, chez nous, le jeu ne 
s’achève que lorsque vient l’heure de compter les morts et qu’il y a eu tant de 
sang versé que tu as la sensation que tu en resteras souillé à tout jamais. 

Il avait adopté un ton sourd qui me fit frissonner. 

Ses yeux fouillèrent mon visage pendant de longues secondes avant qu’il ne 
finisse par demander : 

— As-tu déjà entendu parler des Holloway ? 

Je sus dès que la question franchit ses lèvres pourquoi il m’étudiait avec autant 
d’intensité. 

Il voulait une réponse sincère. Et le doute que j’avais évoqué était bien présent. 

Je n’eus qu’à baisser le menton pour que son expression se fasse de pierre. 

— Johnny m’a demandé quel était mon rôle dans le gang Holloway au moins 
une douzaine de fois dans la cuisine. 

Il ferma les yeux et me lâcha pour passer la main dans ses cheveux en 
soupirant. 

— Je vais le tuer, marmonna-t-il, si bas que je compris qu’il ne le disait pas 
pour moi. 

Il porta mon bras blessé à ses lèvres et frôla le bandage avant de poser ses 
mains autour de ma taille pour m’enlacer tout en se détendant contre les 
coussins. 

— Cela ne m’étonne guère que tu n’aies pas encore entendu parler d’eux. Les 
Holloway ne sont arrivés en ville qu’une génération après nous. À ce stade, nous 
avions déjà pris les rênes de la ville et nous occupions le terrain. 

— C’est révoltant, murmurai-je en lui offrant un sourire ironique. 

Par jeu, il me pinça la hanche en réponse. 

— Ils ont acheté un grand lopin de terre, continua-t-il, et, la plupart du temps, 
ils ne quittaient pas leur domaine. Chaque fois que l’un d’eux s’amenait en ville, 
c’était un bain de sang. 

Je savais tout cela. J’avais grandi avec. Mais il était captivant de l’entendre de 
la bouche de l’ennemi, de constater à quel point cela l’affligeait alors que j’avais 
si longtemps cru le contraire. 

— Au cours des dix dernières années, les choses ont évolué, ajouta-t-il en 



fronçant les sourcils. La plupart des membres du gang se terrent toujours dans le 
domaine Holloway. Quand ils le quittent, ils se tiennent à carreau. Mais ils sont 
mêlés à des trucs bien plus importants, des trucs bien pires. Alors que nous, nous 
nous retirons progressivement de toutes les magouilles et que nous essayons d’y 
mettre un terme. 

— Vraiment ? m’exclamai-je spontanément d’un ton soulagé. 

Un soupir jaillit de la poitrine de Dare. 

— Tu crois que c’est ce que je veux, ce genre de vie ? La mafia m’a volé ma 
vie. Elle contrôle mon existence depuis ma naissance. Moi, cela fait des années 
que je m’efforce de faire prendre un nouveau départ à ma famille. Mais certains 
membres de la vieille garde, comme Johnny, sont contre. 

Il poussa un rire sans joie. 

— Sans compter les retours de bâton. 

— Comme quoi ? 

J’étais fasciné parce que je savais que les Holloway paieraient cher pour obtenir 
ce genre de renseignement. Personne du gang n’était au courant, à moins que 
certains ne nous aient caché ce qu’ils savaient. 

— Tiens, aujourd’hui même, ce type qui t’a parlé, c’est un Holloway. Et c’est 
un Holloway... qui a tué Gia. 

D’entendre ce nom franchir ses lèvres pour la première fois me laissa un 
sentiment de vide béant. C’était tellement plus intense que de savoir que, malgré 
moi, j’étais responsable de la perte de son amour. C’était comme si le seul nom 
de Gia portait en lui tout le désir de vengeance qui bouillonnait dans les veines 
de Dare. 

— Maintenant, ils sont au courant pour toi. 

Il passa délicatement la main sur ma nuque pour me rapprocher encore de lui, 
mais c’est d’un ton amer qu’il ajouta : 

— Cela fait un moment que nous les attendons. Nous savions qu’ils finiraient 
par venir nous trouver. Mais je n’aurais jamais cru qu’ils s’en prendraient à toi ! 

Je savais que j’étais incapable de dissimuler davantage mon trouble, parce que 
son aveu dépité était si loin de la réalité que je connaissais, celle que les hommes 
qui me protégeaient, me cachaient depuis des années m’avaient racontée - et se 
racontaient entre eux. 

Je me dégageai pour m’allonger à côté de lui, sur le canapé, nichée contre son 



torse et mes jambes enroulées autour des siennes dans une tentative maladroite 
pour masquer mes émotions. 

— Pourquoi t’en veulent-ils à ce point ? soufflai-je en redoutant sa réponse. 

Je me sentais incapable de supporter de nouvelles révélations. 

Pendant un long moment, il ne dit rien et c’est en hésitant qu’il finit par 
répondre. 

— Il y a eu un contretemps. Nous avons merdé. Nous avons révélé nos 
intentions trop tôt. Et je sais qu’il n’y a aucune possibilité pour qu’ils ferment les 
yeux. Ils vont tout mettre en œuvre pour nous arrêter, et la seule manière dont ils 
y arriveront, c’est en déclenchant les hostilités en premier. 

Je n’eus pas à réfléchir longtemps pour comprendre qu’il faisait allusion au 
saccage du pavillon. 

Il croyait que les Holloway riposteraient à cause de ça, et Beck et Kieran étaient 
certains de leur côté que les Borello ne s’en étaient pris au pavillon qu’à titre de 
sommation, pour nous mettre sous tension jusqu’à leur prochaine attaque. 

Soudain, tout se mit en place dans ma tête. 

— C’est pour cela que vous vous êtes retranchés dans la maison familiale ? 

— Évidemment ! 

Il fit pivoter ma tête pour plonger ses yeux dans les miens. 

— Le meilleur moment pour nous attaquer, c’est quand nous sommes 
vulnérables, et c’est quand nous sommes isolés que nous le sommes. Alors, pour 
le moment, aucun membre de ma famille n’est seul. 

— Pourtant, Libby va travailler, lui rappelai-je. 

— Les videurs du Jack font partie de notre famille. 

Pourquoi aurais-je dû être surprise ? 

— Et toi ? Tu te déplaces toujours seul. 

— Il n’y a qu’une manière de m’atteindre, et ils savent désormais que cette 
manière existe. 

Il pencha la tête pour effleurer mes lèvres d’un baiser et chuchoter : 

— À présent, tu comprends pourquoi j’ai l’impression de mourir chaque fois 
que je te regarde partir. 

— Je suis désolée. 

Une lueur émerveillée éclaira ses yeux et il réprima un sourire. 

— Sacrée Lirefly ! 



Il m’embrassa alors d’une manière passionnée qui me coupa le souffle, sa 
langue dessinant mes lèvres avant de chercher la mienne. 

C’est alors que la sonnette de l’entrée retentit. 

— Cela doit être le livreur du dîner. 

Je fis glisser mes jambes de mon côté pour le laisser se relever. Il tendit la main 
pour m’aider à me lever à mon tour. 

— Je te retrouve dans ma chambre avec de quoi grignoter. 

— Pourquoi pas dans la cuisine ? m’enquis-je en poussant un petit rire qui se 
transforma en franc éclat quand il me fusilla narquoisement du regard. 

Rire qui s’évanouit dès que je me retrouvai dans le couloir de sa chambre. 

Il y avait des similarités - tellement de similarités. 

Je savais que les Borello allaient et venaient à leur guise tandis que nous 
restions hors de vue. Cantonnés dans le domaine ou sortant à la faveur de la nuit 
pour arpenter la ville. 

C’était pour cette raison que mes frères et moi avions eu des cours particuliers à 
la maison. C’était pour cela que la plupart des membres du gang Holloway 
préféraient habiter à Soldier’s Row, et laisser leur famille à Raleigh pour que 
personne ne les rattache à notre monde clandestin. 

C’était pour cette raison que j’avais pratiquement toujours été tenue à l’écart du 
monde extérieur, même avant ma fausse mort. 

Or, malgré leur apparente liberté d’aller et venir, les Borello aussi devaient se 
cacher. 

Dare les cachait. 

Y aurait-il eu un moyen pour arrêter ce qui s’annonçait - et un moyen pour que 
Dare et moi puissions être ensemble - notre existence continuerait de se dérouler 
dans la crainte et dans le secret, avec le risque constant d’être découverts par nos 
ennemis. 

Pourtant, même en prenant conscience de cela, je savais que je n’hésiterais pas 
une seconde à vivre cette vie si j’avais Demitri Borello à mes côtés. 

Vivre sans l’homme qui était capable d’atteindre mon âme, l’homme qui avait 
silencieusement rassemblé les morceaux de mon cœur, ne serait qu’une lente 
agonie jusqu’à la mort. Plus douloureuse que tout ce que Johnny pouvait me 
faire physiquement, ou que Kieran et Mickey pouvaient m’infliger 
émotionnellement. 



Une vibration d’énergie familière me parcourut la peau une seconde avant que 
sa voix profonde ne me tire de mes pensées. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Je me retournai pour découvrir Dare, les yeux rivés sur moi, un sac de 
nourriture dans la main. 

— Qu’est-ce que c’est qui te donne parfois cet air d’être tourmentée par 
quelque chose de pire que Johnny ? 

— Ce que je souhaite et ce que je suis prête à abandonner pour l’obtenir, 
répondis-je franchement. 

Je haussai imperceptiblement les épaules et laissai échapper un rire sans joie. 

— Et ce que je ne peux changer. 

Il avança dans la chambre, posa le sac sur la commode et me prit dans les bras. 
Il avait le front ridé et ses yeux sombres quémandaient une explication. 

— En saurai-je davantage un jour ? 

Malgré sa patience, je percevais la lassitude dans sa voix. Je savais qu’il ne 
supporterait plus très longtemps toutes ces demi-vérités. 

D’ailleurs, il ne nous restait pas beaucoup de temps. 

— Un jour, répondis-je en m’obligeant à sourire et en me dégageant de ses 
bras. Un jour, bientôt, tu comprendras tout. 

Je m’emparai du sac posé sur la commode et entrelaçai mes doigts aux siens 
pour l’emmener vers le canapé. 

J’inclinai la tête en arrière pour lever les yeux vers lui et je dis : 

— Mais ce soir, c’est toi et moi, rien d’autre. Je ne veux pas avoir à me soucier 
de ce qui risque d’arriver. Je veux manger... 

— Thaï, coupa-t-il en esquissant un sourire qui s’élargit. 

Ses fichus sourires éblouissants ! 

Je fis une grimace exagérément surprise : 

— Ne me dis pas que les Italiens mangent de la nourriture thaïe ! 

Il passa nos mains jointes dans mon dos pour m’attirer contre lui, pianotant des 
doigts de son autre main sur ma peau et enfouissant son visage dans mes 
cheveux. 

— Je vais te montrer ce que j’ai envie de dévorer. 

Sa voix rauque enflamma la moindre parcelle de mon corps. Je renversai la tête 
en arrière et laissai mes paupières papillonner tandis que ses doigts remontaient 



sur mes cuisses et qu’un gémissement naissait dans ma gorge. Il m’arracha le sac 
de nourriture et me repoussa contre le lit avant de m’y rejoindre. Je glissai mes 
doigts dans ses cheveux et posai un baiser léger sur ses lèvres. 

— Je veux avoir cette nuit pour être sûre que je ne rêve pas. 

Pour me souvenir que je n’ai pas rêvé. 

Il m’adressa un regard entendu - comme s’il était subitement capable de sentir 
le poids de ce qui allait nous séparer - et qu’il ne pouvait pas imaginer pourquoi 
nous ne pourrions pas être ensemble à l’avenir. 

La légèreté avait cédé la place à autre chose. 

Quelque chose de plus profond qui nous ravageait. 

— Rêvé ? insista-t-il d’une voix aussi âpre que des cailloux. Écoute, Elle, tu 
m’as aidé à réapprendre à respirer. Tu m’as fait comprendre que j’étais encore en 
vie. Rien n’est plus réel que ça. Je t’aime. 

Mon cœur se gonfla et mon âme s’envola vers lui. 

Ma gorge se serra et mes yeux me brûlèrent. 

Ces mots représentaient ma plus grande souffrance et mon plus grand bonheur. 

Je savais que je n’oublierais jamais la manière dont ils sonnaient entre les 
lèvres de Dare, mais j’avais aussi compris à la même seconde qu’était venu 
l’instant que je redoutais depuis le début. C’était un adieu. 

— Je t’aime. Jusqu’à la fin des temps. 

— Après, Elle, murmura-t-il. Après aussi. 

Nos gestes se firent plus lents, nos baisers plus profonds. Le monde autour de 
nous disparut lorsque Dare se releva pour laisser ses mains courir sur mon 
ventre, retirer ma chemise. Il se pencha pour couvrir de sa bouche mes seins sous 
la dentelle et, d’une pression sur mes hanches, il me redressa. 

Je verrouillai mes jambes autour de ses reins, basculant la tête en arrière lorsque 
ses dents mordillèrent mes pointes durcies. 

Un poing dans mes cheveux, il rapprocha mon visage du sien pour s’emparer de 
ma bouche de sa langue impatiente, tandis qu’il me plaquait contre la couette. 

Je m’agrippai à sa chemise que je fis lentement remonter par-dessus sa tête 
avant de la laisser retomber au sol lorsque ses lèvres effleurèrent ma mâchoire 
pour descendre vers ma gorge. 

Mon soutien-gorge et mon jean vinrent bientôt rejoindre le reste de mes 



vêtements à terre, mais lorsque je tendis la main vers les boutons de son jean, il 
serra mes poignets pour me ramener les mains derrière la tête. 

Son souffle tout près de mon oreille déclencha une vague de chaleur dans mon 
ventre. 

— Patience, grogna-t-il. 

Après une légère pression, il lâcha mes poignets pour laisser courir ses doigts le 
long de mes bras et pétrir mes seins avant de descendre jusqu’à ma taille. 

À chaque caresse, il prenait son temps, alternant entre les touches d’une 
tendresse douloureuse et d’une rudesse exaltante. Et chaque caresse me rendait 
folle de désir. 

J’avais du mal à résister à l’envie de le caresser à mon tour. J’avais envie de 
davantage. J’avais besoin de ça pour le restant de mes jours. 

Sa langue qui m’excitait et ses doigts qui me tourmentaient. Ses dents qui 
pinçaient et sa bouche qui léchait. 

Partout où il me caressait, cette connexion que nous avions partagée depuis les 
premiers temps était magnifiée d’une manière que je n’aurais pu décrire... et que 
j’aurais voulu éprouver pour l’éternité. 

Lorsqu’il descendit entre mes cuisses, son souffle me caressant partout où la 
faim de lui me tenaillait, je ne cessai de haleter et de me tordre sur le lit. J’étais 
tendue au point de me dire que je serais entraînée dans une spirale vertigineuse à 
la seconde où il approcherait de mon intimité. 

— Seigneur, Elle, regarde-toi ! dit-il d’une voix où sourdaient le désir et 
l’émerveillement. 

Il lissa du doigt l’ouverture de ma fente, déclenchant un soubresaut dans tout 
mon corps. 

— Tu es foutrement parfaite. 

Le ton rugueux de sa voix me poussa à baisser les yeux et, en voyant le regard 
prédateur qu’il posait sur moi, mon sang devint incandescent. 

Comme s’il hésitait, il glissa juste la pointe de son doigt en moi. Un éclat de 
plaisir. 

Je serrai instinctivement les cuisses et un gémissement monta du plus profond 
de ma gorge lorsqu’il effleura mon entrejambe de sa bouche. Il grogna à son tour 
avec un sourire sensuel. 

— Viens. 



Je poussai mon cri, ma tête basculant en arrière, lorsqu’il prit mon clitoris dans 
sa bouche et se mit à sucer et mordiller le nœud de chair à vif. 

Je fus alors secouée d’un tremblement qui cambra mon corps au-dessus du lit 
lorsqu’il glissa un deuxième doigt en poussant profondément. Il fit tournoyer ses 
doigts pour caresser l’endroit en moi qui fit monter mon orgasme et me coupa le 
souffle. 

Incapable de résister plus longtemps, je me tendis tout entière vers lui, glissant 
mes doigts dans ses cheveux à les lui arracher pendant qu’il me lapait, 
déclenchant des torrents de plaisir qui ne cessaient de me secouer. 

Lorsqu’il posa à nouveau sa bouche sur mon bourgeon sensible, j’inspirai un 
grand coup en faisant un mouvement pour me dégager et pour refermer mes 
cuisses, mais ses épaules larges me fermaient toute fuite. 

Un rire sourd s’échappa de sa poitrine et il me décocha un regard étincelant de 
ses yeux sombres. Après avoir fait courir ses dents sur l’intérieur de ma cuisse, il 
retira lentement les doigts jusqu’à ce que je me mette à hurler, le corps tendu 
comme un arc. 

— Putain, grogna-t-il en me titillant encore une seconde avant de retirer ses 
mains et de m’empoigner pour aplatir à nouveau les bras sur le lit. 

Il se releva, les yeux frémissant de désir, pour retirer son pantalon et son boxer. 
Lorsqu’il s’agenouilla entre mes cuisses et que je le vis empoigner son sexe pour 
lui appliquer un mouvement de va-et-vient, mon ventre fondit comme lave en 
fusion. 

— Dis-le, Elle, supplia-t-il. Dis-moi qu’il y aura un après. 

Avant de rencontrer Dare, j’étais convaincue que la mort marquerait ma fin. 

En réalité, avant de le rencontrer, j’étais déjà morte, jusqu’à ce que, deux ans 
plus tôt, je le remarque dans le café. La puissance qu’il dégageait, sa force 
obscure et lumineuse à la fois, la détermination sans faille que je percevais dans 
ses messages et son sang-froid à toute épreuve... D’une certaine manière, malgré 
nos silences, nous étions déjà liés. Nos deux âmes étaient en phase depuis 
toujours, bien avant notre rencontre silencieuse dans le café. 

La mort ne saurait éteindre notre feu. Il suffisait de sentir les vibrations qui 
crépitaient entre nous. 

Nous nous retrouverions toujours. Nous serions ensemble pour toujours. 

Je l’aimerais jusqu’à la fin de mes jours... et je l’aimerais encore longtemps 



après, lorsque la mort nous aurait emportés. 

— Je serai à toi pour toujours. 

Je poussai un petit cri lorsqu’il s’enfonça en moi. Il m’agrippa par les hanches 
pour m’immobiliser pendant qu’il allait et venait en moi, centimètre par 
centimètre, se retirant avant de me pénétrer à nouveau, avec une lenteur qui me 
rendait folle. 

Il se pencha sur moi, les coudes posés de part et d’autre de ma tête, et se mit à 
jouer avec mes seins. Sans cesser de rouler des hanches pour me remplir et de 
me murmurer à l’oreille. 

Je lui appartenais. 

Il ne me laisserait jamais repartir. Jamais. 

Je lui appartiendrai pour toujours. 

Je baignais dans un tourment délicieux et une félicité insoutenable. 

Je m’accrochai à son dos, le griffant lorsqu’il jaillit au plus profond de moi. 

Au bout d’un moment, il effleura mon épaule de sa bouche. 

— J’ignore d’où tu sors, Firefly, mais Seigneur, ne t’éloigne plus jamais. 

Avec une lueur implorante, il ajouta dans un souffle : 

— Je t’aime. 

Après. Je t’en prie... Aime-moi après. 



Chapitre 38 - Espoir 


Lily 

Dare et moi passâmes la nuit dans les bras l’un de l’autre, à manger les plats 
thaïs et à rire à propos des anecdotes qu’il racontait sur son enfance dans la 
famille Borello. Nous passâmes aussi des heures à nous caresser et nous 
embrasser, apprenant à connaître nos corps et ce qui rendait l’autre fou de plaisir. 

Pendant tout ce temps, je savais que plus rien ne compterait au matin. 

Lorsqu’il finit par s’assoupir, je m’accordai quelques minutes de plus entre ses 
bras avant de me glisser hors du lit pour m’habiller. Sans cesser de refouler mes 
larmes. 

Pour la première fois, je m’autorisai à espérer. 

Je me persuadai que nous pourrions trouver une solution, qu’il oublierait son 
besoin de se venger s’il apprenait qui était réellement Lily O’Sullivan. Mais je 
savais en même temps que je me voilais la face. 

Beck m’attendait devant la maison où il m’avait déposée la veille, sans doute en 
train de calculer le temps que j’avais passé avec Dare pour le ranger dans un 
coin de sa mémoire. 

Il me jeta un rapide coup d’œil lorsque je m’installai sur le siège passager et, 
sans dire un seul mot, poussa un soupir en me pressant la main comme pour me 
signifier qu’il était désolé pour moi. 

Il savait. 

Je me mordis la joue pour ne pas éclater en sanglots devant Beck. Il ne 
comprendrait pas mes larmes - il risquait plutôt de se sentir insulté. Je devais lui 
être reconnaissante de m’avoir accordé une autre nuit avec l’ennemi qui 
représentait désormais tout pour moi. 

— Dieu de merde, Lil, qu’est-ce qui s’est passé ? hurla-t-il lorsqu’il vit mon 
bras bandé. 

Par réflexe, je le cachais et, prudemment, je lui expliquai : 

— Johnny m’a donné un coup de couteau... hem. Il n’est plus là. Dare l’a 
envoyé ailleurs. 



Je sentais la rage de mon ami dans sa voix. 

— Je vais le trucider ce psychopathe ! 

— C’est ça ! Ben faudra que tu attendes ton tour, Beck. Il a disjoncté quand il 
t’a vu passer dans la rue en voiture juste quelques secondes avant mon arrivée. 
D’ailleurs, il me tient à l’œil depuis le premier soir où je l’ai rencontré. Et je 
pense qu’il voulait juste me le faire payer. 

— Te faire payer quoi ? 

Je montrai mon bras. 

Le visage de Beck demeura pendant quelques secondes sans expression avant 
de se froisser sous le coup de la stupeur. 

— Sans déconner, Lil. Tu as planté Johnny ? 

— Il m’a sauté dessus en pleine crise de paranoïa, il y a une dizaine de jours, 
expliquai-je, en essayant de chasser le souvenir glaçant, mais j’avais un des 
couteaux de Kieran dans mon sac... 

Il réprima un sourire et démarra. 

— J’ignore si je dois te féliciter ou te gifler, ou t’enfermer à double tour pour le 
restant de tes putains de jours. Mais, bordel, je suis vraiment fier de toi. 

— Ouais, ben... 

— Par contre, ce n’est pas un truc que tu vas pouvoir cacher à Kieran. 

J’eus un pincement à l’estomac et j’inspirai d’un coup sec. Je n’avais pas pensé 
une seule seconde que Kieran verrait mon bras, mais, à présent que Beck l’avait 
mentionné, je me demandai si cela avait de l’importance. 

Il découvrirait tout. D’une manière ou d’une autre. 

— Tu as tort, tu sais, marmonnai-je alors que nous approchions de la maison. 
Au sujet de Dare. 

Il poussa un soupir las et déçu. 

— Vraiment ? 

Je tournai la tête vers lui et m’appuyai contre la vitre. 

— Nous savons tous qu’ils me recherchent, mais ce n’est pas pour se venger 
parce que vous leur avez menti. Ils ne jouent pas la montre pour nous effrayer en 
attendant de mettre un plan à exécution. Ce sont eux qui ont peur. 

À l’expression médusée de Beck, je compris qu’il ne savait trop que faire de 
mes insinuations. 

— Dare est inquiet parce qu’il considère qu’ils ont gâché leurs chances en 



saccageant le pavillon. Il attend le jour où les Holloway s’attaqueront à eux pour 
les empêcher de s’en prendre à moi. 

Lorsque Beck releva brusquement les sourcils, j’ajoutai : 

— Si c’est ce que tu fais, je ne te le pardonnerai jamais. 

— Ce n’est pas moi qui dois t’inquiéter. Dès que Kieran sera au courant, il 
partira en chasse. 

— Beck, dis-je d’une voix étranglée, ne le laisse pas faire. Je t’en prie, ne le 
laisse pas faire. 

— Lil, ce type veut te buter. Qui se fiche que Kieran l’empêche de... 

— Beck, s’il te plaît. 

— Lily, aboya-t-il. Est-ce que tu réalises à quel point cette situation pue ? Tu 
t’es amourachée d’un Borello, de la putain de famille Borello. Tu nous as tourné 
le dos et tu... 

— Ne me parle pas de vous tourner le dos. N’essaie même pas ! 

— Tu couches avec un Borello. Tu trames avec les Borello. Tu t’es pris un coup 
de surin par un fils de pute de Borello et tu fais comme si rien ne s’était passé. 
Regarde-toi ! Pour quelqu’un qui en a ras de bol d’être enfermée, tu t’enfermes 
toi-même. 

Il lâcha un bruyant soupir d’irritation et tendit la main. 

— Et retire-moi ces merdes. 

Je serrai les dents mais, sans dire un mot, je retirai les lunettes et les lentilles 
avant de nouer mes cheveux en chignon au sommet de mon crâne. 

— Tu vas venir au conseil de cet après-midi avec nous. Après ça, je ne te quitte 
plus des yeux. Je me fiche de ce qu’il t’a promis ou que tu croies que tu l’aimes. 
Je sais qu’ils te cherchent encore et je ne risque pas de te laisser sans protection. 

J’éprouvais une telle colère que je dus me forcer pour retrouver une respiration 
régulière. Je me penchai pour fouiller mon sac en quête de démaquillant. Je 
savais que je ne pouvais pas me risquer à réagir sans déchaîner ma rage. 

Malgré son besoin de protéger sa famille, Dare avait compris qu’il ne pouvait 
pas me garder sous clé. Il m’avait écoutée lorsque je lui avais dit que je 
disparaîtrais s’il essayait. Il avait respecté mes vœux. 

«À présent, tu comprends pourquoi j’ai l’impression de mourir chaque fois que 
je te regarde partir... » 

Mon corps se figea tandis que je me remémorais la conversation de la nuit, 



quelque chose qu’il avait dit. Une pensée me traversa l’esprit mais je n’arrivais 
pas à mettre le doigt dessus. 

« C’est quand nous sommes isolés que nous sommes vulnérables. Le meilleur 
moment pour nous attaquer, c’est quand nous sommes isolés. Alors, pour le 
moment, personne de ma famille ne reste seul. » 

— C’est quand nous sommes isolés que nous sommes le plus vulnérables, 
chuchotai-je, attirant l’attention de Beck. 

Bon sang, je l’avais sur le bout de la langue ! 

— Quoi ? 

— La réunion ! La réunion du conseil, Beck, oh mon Dieu ! 

J’agrippai son bras et la voiture fit une embardée. 

— Nous sommes vulnérables quand nous sommes isolés. C’est pendant la 
réunion, Beck. 

— Dieu de merde, Lil. Calme-toi. De quoi parles-tu ? 

— Ne comprends-tu pas ? Teagan va être enlevée pendant une réunion du 
conseil, hurlai-je presque sans cesser de lui secouer le bras pour qu’il 
comprenne. Tous les membres de Holloway doivent y assister, ce qui veut dire 
qu’il ne restera personne pour la protéger. Cela doit se passer pendant une 
réunion. 

— Merde, chuchota-t-il en arborant une expression fébrile. Mais je... nous ne 
savons pas pendant laquelle. 

— Aucune importance, espèce d’idiot. Il faut aller la chercher avant qu’ils 
tentent leur coup. 

Il me lança un regard furibond et indiqua l’horloge du tableau de bord. 

— Il est à peine quatre heures du matin. Je ne peux pas défoncer leur porte et 
l’emmener comme ça, Lil. Finn va péter un câble et cela gâcherait tout. Je vais... 
Merde, j’en sais rien. Je vais trouver une idée. On va la sortir de chez elle. Je te 
le promets. 

— Laisse-moi l’appeler pour lui expliquer ce qui se passe. Elle avait déjà 
l’intention de partir. Il suffira qu’elle donne l’impression qu’elle a simplement 
quitté Finn. Nous trouverons un endroit pour la cacher jusqu’à son départ. 

— T’es censée être morte, dit Beck d’un ton cassant. Même si Finn sait que tu 
es en vie, il sait aussi que tu n’as aucun contact avec l’extérieur - ce qui exclut 
aussi Teagan. Si c’est lui qui répond au téléphone pour se retrouver en train de 



parler avec toi, nous allons tous les deux avoir encore plus de problèmes que si 
nous filons chercher Teagan maintenant. Attends qu’on soit rentrés à Holloway 
et je réglerai le problème. 

Je me rencognai dans mon siège et appuyai le front contre la vitre. 

— C’est Holloway le problème, soufflai-je, trop bas pour qu’il m’entende. 

Lorsque nous nous garâmes au domaine, je plongeai la main dans mon sac et 

lissai des doigts le bord du feuillet plié pour me donner du courage. 

— Dare sera au Brooks Street Café lundi matin, commençai-je en sortant le 
message. 

Ma main faisait trembler le feuillet pendant que j’hésitais. Je voulais encore un 
jour avec lui. 

Encore une heure. 

Encore une minute. 

Ce message confirmait que j’avais déjà dépassé mon temps, et que ces jours, 
ces heures et ces minutes s’étaient écoulés trop vite. 

Je m’éclaircis la gorge et entrouvris la boîte à gants pour y glisser ma lettre. 

— Il m’y attendra. Promets-moi de lui remettre cette lettre. 

Beck fixa la boîte à gants pendant quelques secondes avant de se tourner vers 
moi sous ses cils. 

— Tu en es sûre ? demanda-t-il en plissant les yeux. 

— C’est la seule manière dont j’arriverai à lui dire adieu. 

— Alors, je m’en occuperai. 

Je lui adressai un faible sourire, ouvris la porte et mis un pied à terre. Un poids 
s’abattit sur ma poitrine alors que je regardai l’endroit où j’avais grandi tout en 
sachant que c’était la dernière fois que je revenais au domaine et que l’occasion 
d’en repartir - vivante - était des plus minces. 



Chapitre 39 - Partie 


Dare 

Je sus dès que j’ouvris les yeux qu’elle était partie. 

Le lit paraissait vide et froid, et cette vibration électrique qui me parcourait la 
peau lorsqu’elle était près de moi avait disparu. Malgré tout, je me redressai pour 
vérifier la pièce des yeux avant de me lever et de me ruer dans la salle de bains à 
la recherche de la fille que je n’arrivais pas à retenir. Appuyé contre le 
chambranle de la porte, j’eus un vertige quand je constatai que la pièce était 
vide. Je fis aussitôt demi-tour, prêt à fouiller toute la maison de haut en bas 
lorsque mon regard fut arrêté par un petit morceau de papier et un stylo posés sur 
ma commode. La terreur m’envahit comme un poison lorsque je tendis la main 
vers le message. 

Quelque chose dans la manière dont elle m’avait regardé la nuit précédente. 
Quelque chose dans la manière dont elle s’était accrochée à moi... Cela rendait 
son absence et son message d’autant plus sinistres. 

Mâchoires serrées d’inquiétude, je m’emparai du feuillet. 

Une exclamation amusée m’échappa lorsque je lus son message pour la 
première fois... et l’ombre d’un sourire passa sur mon visage la seconde fois. 

Action ou Vérité 

Aime-moi pour toujours. 

Volontiers, Firefly... Volontiers. 



Chapitre 40 - Enterré vivant 


Lily 

Cet après-midi-là, je bondis de ma chaise et me précipitai dehors dès la fin du 
conseil. 

Je me fichais pas mal de conserver mon expression d’indifférence habituelle. Je 
n’en avais plus le temps. Parce que Mickey patientait dans la salle de 
conférences avant l’arrivée des autres, mais Kieran n’était pas avec lui et n’avait 
pas mis les pieds au pavillon le matin. 

D’ailleurs, il ne se montrait jamais pendant les réunions du conseil. 

Étant donné que Beck était désormais au courant pour Dare et moi, j’étais 
terrifiée à l’idée de ce que Kieran avait pu être en train de faire pendant toute la 
durée de la réunion - ce qu’il pouvait bien faire ou qui affronter. 

Qui tuer. 

— Princesse, appela Mickey, d’une voix forte et autoritaire, qui parvenait 
néanmoins à adopter une pointe d’amour paternel trompeuse. 

Va te faire foutre. 

Je continuai à marcher. 

— Lily, attends une seconde. 

Certains des membres jetèrent des regards méfiants dans ma direction lorsque 
je ne m’arrêtai pas, mais personne ne pipa mot. 

Ce n’est que lorsque je fus hors de la pièce que mon père me tira en arrière pour 
planter ses yeux bleus dans les miens. Le diable en personne. 

— Quand je te dis d’attendre, tu obéis ! 

Malgré son ton venimeux, son sourire restait éblouissant et ses yeux pétillaient 
d’une chaleur trompeuse. 

Je le haïssais. 

Tout en lui me faisait horreur, y compris l’idée même d’être de son sang. 

— Où est Kieran ? 

Mickey émit un petit soupir avant de s’autoriser à répondre. 

— Je suppose qu’il dort - pour la première fois depuis des jours. En tant que 



future épouse, il aurait été aimable de te trouver là pour l’aider à se détendre. 

Je sursautai de dégoût, mais Mickey ne fit que resserrer sa prise sur mon bras 
pour me rapprocher de lui et siffler à mon oreille. 

— Et lorsque je dis « future épouse », sache que je n’ignore pas comment votre 
petite querelle s’est terminée. Ne fais pas d’imprudence, Lily. Ne commets pas 
une erreur que tu regretterais, si tu vois ce que je veux dire. 

J’ouvris la bouche pour riposter, mais rien ne vint. 

Je n’avais pas de raison de me battre avec Mickey à ce propos. D’ailleurs, 
j’étais pratiquement sûre qu’il ne restait rien de ma combativité au sujet de mes 
fréquentations. 

Je me sentais épuisée et vaincue. 

— Bien, la raison pour laquelle je voulais te parler, avant que tu ne 
m’interrompes - une chose à laquelle tu devrais réfléchir à deux fois avant de 
recommencer, dit-il en fronçant légèrement les sourcils. Je voulais te dire que tu 
retournes dans la maison principale. La décision est prise. 

— Non, je... 

— Il n’y a pas à discuter, coupa-t-il. Je t’ai laissée jouer à la fée du logis plus 
longtemps que je ne l’aurais dû. À présent, le pavillon des invités n’est plus un 
endroit sûr. Si tu essaies de passer ne serait-ce qu’une nuit de plus là-bas, j’irai te 
chercher moi-même, dussé-je te tramer par les cheveux. Compris ? 

Sans attendre de réponse, il éclata brutalement de rire et saisit ma nuque pour 
approcher mon front et y déposer un baiser. 

— Je savais que tu te montrerais obéissante, princesse, lança-t-il dans son dos 
en s’éloignant. 

Je me dirigeai lentement vers la sortie et me mordis l’intérieur des joues pour 
masquer ma gêne lorsque je vis d’autres membres du gang Holloway sortir de la 
salle. Appuyé contre le mur, quelques pas plus loin, Beck avait croisé les bras 
sur sa poitrine et paraissait inconscient de la présence de la foule qui nous 
entourait. 

L’expression d’indécision et de frustration qu’affichait son visage révélait qu’il 
n’avait pas été mis au courant de ce que Mickey m’avait dit, mais je voyais bien 
qu’il était d’accord. 

— Ce n’est pas une mauvaise idée, Lil, grommela-t-il pendant qu’il me 
rattrapait à l’extérieur. 



— Quoi ? Épouser Kieran ou retourner dans la maison ? 

— Les deux. 

— Est-ce que Kieran t’a dit quelque chose de particulier ? demandai-je en lui 
lançant un regard sévère. Il aurait dû participer à la réunion. Je ne l’ai jamais vu 
préférer dormir à travailler - même pour un conseil. 

Beck se borna à hausser les épaules. 

— Ils sont partis longtemps, Lil. Tu sais qu’il ne dort jamais quand il est en 
mission. Peut-être qu’il commence à flancher. Cela devait bien arriver un jour, 
non ? Il ne peut pas continuer comme ça éternellement. 

Le babillage de Beck ressemblait bigrement à un mensonge. 

En dépit de tous les secrets que j’avais découverts au cours des dernières 
semaines, je gardais une confiance aveugle en Beck. Il y avait des choses qu’il 
ignorait à l’époque, parce qu’il était loyal envers Kieran, et, pour la même 
raison, je savais qu’il y avait des choses qu’il n’avait pu me dire. 

Toutefois, si je savais que Beck ne me mentirait jamais s’il avait le choix, je 
savais aussi que Mickey et Kieran avaient le pouvoir de ne pas lui laisser le 
choix. 

Je m’arrêtai et poussai un soupir. 

— Écoute, Beck, je ne peux pas continuer comme ça. J’ai appris tellement de 
choses que je ne peux plus rien encaisser. J’ai l’impression que dès que 
j’assimile une information, une autre vient me terrasser. Je commence à étouffer, 
et pas seulement à cause des murs entre lesquels je suis cloîtrée, expliquai-je en 
faisant un geste ample en direction du pavillon, à trois ou quatre mètres de nous. 
Je sais que tu es en train de me mentir. Peu importe. Assure-moi simplement que 
je ne me jette pas dans la gueule du loup en m’installant dans la maison 
principale. 

Il hocha vivement la tête, cala sa main sur mon dos et me poussa vers le 
pavillon. 

— Il est rentré pendant que tu étais sous la douche. Je lui ai parlé de ce que 
Dare a découvert à propos de Teagan, et de l’idée que tu avais eue - mais en 
faisant comme si elle venait de moi. Il est ressorti séance tenante pour aller 
surveiller la maison de Teagan. Son plan était d’attendre que Finn sorte pour 
emmener Teagan dans une chambre d’hôtel où elle pourrait patienter jusqu’à ce 
qu’elle quitte la ville. Et la chambre a été réglée en liquide. 



Je fus submergée par un tel soulagement que la tête me tourna. J’étais dévastée 
à la perspective de ne plus jamais revoir mon amie, mais je préférais cela à la 
savoir enlevée et vendue. 

Je me couvris la bouche pour refouler un sanglot et, en montant les marches du 
porche, je murmurai : 

— Merci, Beck. 

— Pas de quoi, Lil. 

Mais dès que nous franchîmes la porte, nous nous figeâmes. 

— Ce n’est pas ce qui était prévu, grommela Beck en s’empressant de refermer 
la porte et de tirer les stores de toutes les fenêtres pour que personne n’aperçoive 
Teagan. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

J’avais la gorge si sèche que ma question paraissait agressive. 

— Je croyais qu’ils allaient te cacher, dis-je me précipitant vers elle... pour 
m’arrêter aussitôt en voyant le regard dur qu’elle me jetait et la terrifiante 
vibration qui emplissait la maison et m’oppressait. 

— Pourquoi ne me le dirais-tu pas ? 

La voix en provenance du hall me fit sursauter et me coupa le souffle. 

Sans un bruit, il se matérialisa sur le seuil, le visage tordu de souffrance. 

— Dis-le-moi, répéta-t-il. 

— Te dire quoi ? 

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, merde, Lily, rugit-il. 

Tremblante, je jetai un coup d’œil à Teagan par-dessus mon épaule. Son visage 
arborait une expression désolée, mais la même fureur et le même sentiment de 
trahison étincelaient dans ses yeux. 

— Qu’as-tu fait ? soufflai-je. 

Elle releva le menton et serra les mâchoires. 

— Il fallait qu’il le sache. 

— Il l’aurait su un jour ou l’autre, Teagan, mais ce n’était pas à toi de le lui 
dire ! 

Je sursautai en reculant à tâtons lorsqu’un immense fracas retentit devant moi, 
accompagnant la chute d’une des nouvelles lampes. Kieran se tenait la tête, sa 
poitrine agitée de soubresauts, tout son corps dans l’effort qu’il faisait pour 
reprendre son sang-froid. 



— Je n’étais pas censé apprendre quoi que ce soit, bordel ! 

— Kieran, je... 

— Tu n’aurais pas dû me cacher quoi que ce soit ! 

— Je sais. Je suis désolée. Je suis tellement désolée. Je ne voulais pas, mais... 

— C’est un putain de Borello, Lily ! hurla-t-il comme si l’information n’avait 
pas pénétré mon cerveau avant cet instant. C’est le type qui veut ta mort. 

— Je le sais... 

— Tu ne cesses pas de parler de « nous » et voilà ce que tu fous ? Il écarta un 
bras, envoyant valser un vase. Et alors quoi nous ? 

— Tu m’as laissée tomber, m’écriai-je. Tu n’as tenu aucune de tes promesses et 
tu m’as brisé le cœur. Tu m’as abandonnée. Il n’y avait plus de nous. 

Kieran paraissait médusé. 

— Tout ce que j’ai fait, Lily, je l’ai... 

— Seigneur, non ! Arrête de répéter ces conneries. Rien de ce que tu as fait 
n’était pour moi. Je te l’ai dit et redit, Kieran, je n’ai cessé de t’expliquer que 
j’avais besoin de toi, que tu devais me regarder. Mais tu n’étais pas là, jamais. 
Tu m’as quittée pour Mickey, pour faire des choses impardonnables. Et je sais 
que tu t’es acoquiné avec... 

— Oh, non ! coupa Beck. Stop. 

Le regard que Kieran passa sur Beck était terrifiant. 

— Conduis Teagan dans un endroit sûr, grogna Kieran. Elle a tout ce qui lui 
faut. 

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de vous laisser... 

— File. 

En serrant des dents, Beck finit par obtempérer. 

Lorsque Beck et Teagan eurent quitté le pavillon, Kieran plongea les yeux dans 
les miens. La rage et la colère avaient cédé la place à une douleur telle que 
j’aurais voulu m’écrouler dans ses bras et me laisser aller à pleurer. 

— Pourquoi ? finit-il par demander après de longues minutes de silence 
insoutenable. 

— Kieran, je n’avais même pas l’intention de lui adresser la parole. Je pense 
que tout est arrivé avant même que nous échangions un seul mot ou que 
j’apprenne son nom. 

— Que tout est arrivé... ? 



Il grinça des dents, les muscles de ses mâchoires tendus sous une pression 
extrême. 

Je ne pus réprimer un sanglot devant l’éclair de souffrance qui traversa son 
visage. 

— Je suis désolée. 

— Lily, quoi ? Nous avions des projets - nous avions organisé notre avenir. 

Je m’affaissai dos au mur et glissai lentement jusqu’au sol, en me tenant la tête 
entre les mains. J’aurais beau le lui expliquer des millions de fois, je ne pensais 
pas que Kieran fût capable de comprendre. 

C’était exactement comme Beck l’avait dit. 

Pour Kieran, je venais en priorité, et il avait été formé pour accomplir sa 
mission à fond. Comme, selon Kieran et Beck, il accomplissait sa mission pour 
moi... Il n’avait jamais rien fait de mal. 

— Je voulais que cet avenir soit le nôtre. Je voulais que nos projets se 
réalisent ! Après toutes ces années où je suis restée invisible pour toi, j’ai 
compris que j’étais la seule à espérer. J’ai compris que j’étais la seule à vouloir 
qu’il y ait un nous ! 

— Invisible ? Lily, je me suis cassé le... 

— Mais ferme-la, Kieran ! 

Je lâchai ma tête et levai les yeux vers lui. 

— Au lieu de me raconter que tu fais tout ça pour moi, pourquoi ne t’expliques- 
tu pas ? 

J’appuyai sur mon estomac noué avant d’ajouter. 

— Est-ce que tu mesures à quel point tu me dégoûtes quand tu m’assures que tu 
te livres au trafic d’êtres humains pour moi ? Que tu as aidé Mickey à le lancer 
pour moi ? Ou que tu magouilles justement avec les hommes dont tu prétends 
me protéger et me cacher, tout ça pour moi ? 

Son visage s’affaissa. 

— Qui t’a dit une chose pareille ? 

— Peu importe. Chaque fois que tu me dis que c’est pour moi, cela me rend 
malade. Comme si tu me bourrais de coups de poing dans le ventre. Tu as été 
formé à tuer, Kieran. Tu es un meurtrier. C’est horrible, mais c’est un fait que 
j’avais accepté il y a longtemps, parce que je sais ce que tu es au fond de toi. Je 
sais que tu détestes cette facette de ton être, et que tu as haï ton père de t’y avoir 



contraint. Et parce que je savais justement que tu voulais échapper à cette vie. 
Mais la manière dont tu te l’es appropriée... 

— Je hais cette vie, grommela-t-il en se rapprochant lentement de moi. 

Il se baissa à mon niveau et m’emprisonna entre ses mains qu’il plaqua contre 
le mur de part et d’autre de ma tête. 

— Je hais ton père, continua-t-il. Aric avait découvert cette histoire de trafic 
d’êtres humains depuis un bout de temps, et il avait l’intention d’aller au fond 
des choses pour y mettre un terme avant qu’il ne soit trop tard. Moi, je ne m’en 
suis pas vraiment soucié, parce que j’étais davantage préoccupé de nous sortir 
d’ici. Ton père nous envoyait sans arrêt en mission parce qu’il devinait le 
moindre de nos mouvements, alors je me suis tourné vers quelqu’un que Mickey 
ne soupçonnerait jamais. 

J’en eus le souffle coupé. 

— Dare. 

La colère enfla à nouveau au moment où je prononçai son nom. La respiration 
de Kieran se fit plus laborieuse, ses yeux verts plus durs, mais même si je n’étais 
qu’à quelques centimètres de lui, la bête demeura enfouie. 

— Exact, Dare. Il n’allait pas manquer l’occasion de liquider celui qui avait 
assassiné son père... Mais Aric est mort et Mickey a tué la fiancée de Dare. 

Kieran scruta mon visage pour voir si j’étais au courant et, en mon absence de 
réaction, il poursuivit. 

— Mickey s’est lancé à fond, et nous l’avons suivi. Nous savions qu’il ne 
suffirait pas de l’empêcher d’agir, il fallait l’écraser. Il ne suffisait pas de le tuer 
parce qu’il était allé trop loin, il fallait éradiquer son réseau, de même que le 
gang tout entier, et faire en sorte que ce genre de trafic n’ait plus lieu. Nous 
avions besoin de temps. D’autant plus de temps qu’il tenait à ce que je reste 
constamment à ses côtés. Il n’a pas apprécié qu’Aric s’éloigne de ses affaires et 
il a demandé à certains membres d’investiguer sur ses raisons. Moi, il croit que 
je suis comme mon père. 

J’acquiesçai au souvenir de Mickey que l’on ne voyait jamais sans Géorgie. Ce 
n’était pas seulement le conseiller de Mickey, mais aussi son garde du corps et 
son meilleur ami. 

— Je passe la majeure partie de mon temps à bosser avec Mickey, ce qui ne me 
laisse que quelques heures à moi pour enquêter. Beck est obligé d’assurer ses 



ventes et, moi, je ne peux pas vraiment faire confiance à Dare. Sans parler de la 
putain d’horloge et son tic-tac incessant dans ma tête qui me dit que je dois 
atteindre l’objectif que je me suis fixé avant que Mickey ne suspecte quoi que ce 
soit. J’y ai consacré toutes les heures dont je dispose afin d’arriver très vite à 
nous faire partir d’ici. Tu sais, tout a commencé bien avant la mort d’Aric. Je 
sais que c’est important pour toi. Je sais que tu détestes Mickey et Holloway 
autant que moi, et je sais que tu veux les éliminer. C’est ce que je suis en train de 
faire, Lily. Et cela prend du temps. Alors, à présent que je suis à quelques jours, 
au pire quelques semaines, de voir réaliser mon plan... Putain, je t’ai perdue à 
cause de ça ? 

J’aurais aimé lui affirmer qu’il avait tort. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce que tu faisais, tout simplement ? Pourquoi 
m’as-tu laissée à l’écart ? 

Encore ce regard perplexe. 

Il n’avait rien compris. 

Il se renversa pour s’asseoir par terre en face de moi, passant et repassant la 
main dans ses cheveux. 

— Qu’est-ce que j’aurais pu te dire, Lily ? Je ne t’ai jamais parlé de mes 
missions. Tu me l’as fait promettre quand nous étions plus jeunes. 

— Je veux parler de tes meurtres ! Je ne voulais pas savoir ce que tu faisais en 
tant que Nightshade. 

Il haussa les épaules. 

— Il n’y a pas de différence. 

— Les choses auraient pu être différentes si tu m’avais expliqué pourquoi nous 
ne pouvions pas prendre la fuite. Nous aurions pu être heureux si tu m’avais 
simplement expliqué ce que tu faisais et pourquoi. 

— Nous pouvons encore être heureux, déclara-t-il sincèrement. Je peux te 
rendre heureuse, Lily. 

Lorsqu’il vit que je secouais la tête, il se tendit vers moi. 

— Partons. Aujourd’hui même. Demain. Quand tu le veux. 

— Kieran, la part de moi qui t’aimait est tellement morcelée qu’il n’y a pas... 

Il s’avança vers moi et m’écrasa la bouche dans un baiser que j’attendais depuis 
des années. 

— Je passerai le reste de ma vie à rassembler les pièces, dit-il contre mes lèvres 



tremblantes, ses mains caressant mes joues. Je sais que tu as mal... 

— Je ne peux plus. 

Je saisis ses mains pour les éloigner de mon visage mouillé de larmes. 

Il remonta les siennes le long de mes bras, d’un mouvement lent et mou. 

— Lil, ne fais pas... C’est quoi ça merde. 

Avant que je puisse l’en empêcher, il avait remonté la manche de mon haut et 
vrillait ses yeux sur mon pansement. 

— Hem, je... Je déglutis et me forçai à lui dire la vérité. Johnny a... Kieran ! 
hurlai-je lorsqu’il me repoussa pour se précipiter vers la chambre. 

Je me redressai tant bien que mal pour le suivre. Lorsque j’arrivai à le rejoindre, 
il avait une expression vide et ses yeux n’étaient plus que des lumières éteintes, 
trop horribles pour les regarder. Et il était en train de dégainer ses couteaux. 

— Je t’en supplie, Kieran, implorai-je en lui saisissant les bras. N’y va pas - 
Johnny n’y est pas. 

Il n’avait pas besoin de me dire ce qu’il avait l’intention de faire : c’était écrit 
sur son visage de pierre. 

— Bouge. 

— Non, je sais ce que tu feras si tu y vas. Je sais ce qui arrivera si tu tombes sur 
Dare au lieu de Johnny. Pas question que tu y ailles. 

Je regrettai aussitôt d’avoir prononcé le nom de Dare. La bête qui s’était tapie 
sans broncher pendant nos aveux s’animait. La poitrine de Kieran se soulevait et 
se contractait au rythme de sa respiration de plus en plus bruyante. 

Je tremblais et, si je m’étais écoutée, j’aurais fui le plus loin possible. 

Mais je restai. 

Kieran m’agrippa la taille et me repoussa contre le mur. Malgré sa vitesse et sa 
violence, je tombai lentement - comme si Kieran continuait à lutter contre la 
bête pour me protéger. 

— Kieran, tu ne peux pas y aller. Je ne peux pas te laisser faire. 

Mais au fil des secondes, Kieran finit par disparaître entièrement, ne laissant 
devant moi que Nightshade. 

Je ne m’étais jamais sentie si dévastée ou terrifiée de toute ma vie. 

— Moi aussi, je hais ce qu’il a fait de toi, murmurai-je. 

Sans le lâcher, je descendis les mains le long de ses bras jusqu’à saisir ses 



mains. Je jetai un dernier regard à ses yeux troublants, et je pivotai lentement de 
manière à lui tourner le dos avant de le rapprocher de moi. 

Et je patientai. 

— Lily, finit-il par dire, les bras enroulés autour de mon torse pour m’enlacer 
tout en lâchant un soupir tremblé en penchant la tête vers moi. Je ne te ferai 
jamais de mal. 

— Je le sais. 

— Regarde-moi, implora-t-il d’une voix rauque. 

La supplication que j’avais attendue toute ma vie. La supplication qui avait des 
années de retard. 

Lorsque je me retournai, il m’obligea à le regarder en face. 

Il resserra son étreinte, la mâchoire tendue, mais il n’avait pas pour autant l’air 
de céder. 

— J’ai eu l’impression d’être enterré vivant le jour où ils ont descendu ces 
cercueils dans la fosse et, depuis, je n’ai fait qu’essayer de me sortir de ce trou, 
avoua-t-il. Mais qu’importe ce que je fais, je finis toujours par creuser plus 
profond. Tu crois que je ne vois pas que tu es en train de te noyer, Lily ? Mes 
erreurs sont responsables de ce que tu es. J’ignorais simplement que c’était moi 
qui te noyais alors que j’ai passé chaque jour des quatre dernières années à faire 
de mon mieux pour rebâtir ce que j’avais détruit. 

Il avait dit quelque chose de semblable le soir où il m’avait demandé de 
l’épouser mais, à présent, je comprenais. 

Kieran était en train de détmire l’univers et l’homme que je haïssais tant. Il se 
vengeait de Mickey, le catalyseur qui avait finalement conduit à la mort d’Aric. 

Tout prenait un sens... aujourd’hui. Si seulement il m’avait expliqué la 
situation auparavant ! 

Lorsque je réalisai que tout mon corps était secoué de tremblements, je fis de 
mon mieux pour me reprendre, et je laissai lentement mes yeux aller de ses bras 
à sa mâchoire contractée en passant par sa poitrine agitée. 

Lorsque je croisai ses yeux, je veillai à soutenir son regard et posai les mains 
sur son torse, en appuyant le plus légèrement possible. 

Il me relâcha aussitôt, recula de quelques pas et repassa les mains dans ses 
cheveux jusqu’à entremêler ses doigts sur sa nuque. 

C’est à ce moment-là que je pris conscience que le moindre geste de Kieran 



participait d’une réflexion organisée, et que quand il se plaçait face à moi, 
comme aujourd’hui, c’était de manière délibérée. Il cherchait à me faire croire 
qu’il pouvait encore m’offrir ce que je lui réclamais. Malgré sa colère ou son 
désarroi, il ne perdait jamais de vue ses objectifs, de montrer de quoi il était 
capable. 

Et cela l’usait plus que tout ce que j’avais pu constater. 

Je me frottai le visage, soupirai difficilement et relevai les yeux vers l’homme 
qui me faisait face. 

— J’aurais aimé que tu me dises... 

Le reste de mes paroles se coinça dans ma gorge lorsque j’aperçus, au milieu de 
tous les tatouages de Kieran, un petit trait, minuscule et insignifiant. Au même 
endroit que sur le biceps de Dare se trouvait une seule ligne verticale. 

Il l’avait depuis des années, d’aussi loin que je m’en souvienne, mais je n’y 
avais jamais vraiment prêté attention. 

Sans réfléchir, oubliant qu’il avait toujours besoin d’espace, je m’approchai 
pour dessiner d’un doigt tremblant le tatouage. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Il poussa un soupir désabusé et ramena les bras sur son torse. 

— C’est moi. 

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

— Aric avait un cercle, expliqua-t-il au bout d’un moment. Après sa mort, c’est 
Beck qui a pris le cercle. 

Des lignes et des cercles. 

Seigneur ! 

Je sus ce qu’il allait dire avant même qu’il ne continue, mais cela ne le rendit 
pas plus facile à entendre. 

— Dare a les quatre lignes horizontales. 

— Pendant tout ce temps, vous m’avez fait croire que je devais en avoir peur 
alors que vous collaboriez avec eux, et que toi, Aric et Beck, vous portiez le 
symbole des Borello tatoué sur votre peau ? 

— C’était comme ça que nous communiquions pour que Mickey n’en sache 
rien. C’est ce que nous sommes. 

Je sursautai, les yeux écarquillés de stupeur et d’incrédulité. 

— Tu es un Borello ? Quand... 



— Non, s’empressa-t-il de répondre. À l’origine, la famille Borello faisait 
partie d’un gang dans le nord du pays. Il y a eu une mutinerie au sein du gang. 
Trois familles étaient concernées et elles communiquaient par l’intermédiaire de 
symboles. Les frères Borello sont les seuls qui s’en sont sortis vivants. 

— Des mutins, voilà ce que vous êtes, chuchotai-je d’un air distrait. C’est juste 
que... Je n’arrive pas à rassembler les pièces du puzzle. Je croyais que tu voulais 
éliminer Bailey parce qu’il avait dit quelque chose d’idiot à mon sujet, alors j’ai 
du mal à assimiler pourquoi toi, de toute la bande, tu continuerais à collaborer 
avec Dare quand tu sais qu’il veut me tuer. Je n’arrive pas à comprendre 
pourquoi tu restes de son côté alors des membres de sa famille ont pénétré dans 
ma chambre, ont tué Aric et essayé de m’enlever. 

Kieran releva un sourcil. 

— Ne t’a-t-il rien dit ? 

— Me dire quoi ? 

— C’est le cousin de Johnny qui a tué Aric. Les deux autres hommes qui 
étaient dans ta chambre cette nuit-là, c’était Dare et Johnny. 

« Dans une autre pièce ? demanda une voix masculine rude depuis l’autre côté 
de ma chambre, le murmure chuchoté flottant au-dessus de moi dans la brise. » 

« Non, répondait une autre voix profonde. Il a dit que c’était là, quelque part. » 

Seigneur, j’avais la sensation d’avoir été réveillée par des coups qui 
tambourinaient sur tout mon corps. J’avais du mal à respirer. 

— Tu étais au courant ? Tu étais au courant et malgré tout, tu... Il travaillait 
avec vous deux et il... 

Ma gorge était trop sèche et mes poumons vidés de tout air. 

— Tu n’étais pas censée te trouver dans la chambre, dit Kieran d’une voix 
douce en me conduisant vers le lit pour m’y faire asseoir. Le cousin de Johnny 
non plus, d’autant qu’il avait la détente facile. Dare et Johnny étaient venus 
chercher quelque chose, mais, en te découvrant dans le lit, ils ne purent pas 
utiliser leurs torches. 

Je relevai brusquement les yeux. 

— Que cherchaient-ils ? 

— Les documents d’Aric. Tout ce qu’il avait rassemblé au sujet de Mickey. Il 
avait caché son dossier dans ta chambre parce qu’il avait remarqué que les gars 
de Mickey le surveillaient. 



— Derrière la plinthe, chuchotai-je. 

Kieran inclina la tête sur le côté, médusé. 

— Comment as-tu... ? 

— J’ai fouillé toute la pièce pour comprendre pourquoi ils étaient venus dans 
ma propre chambre. J’ai trouvé la cachette, mais elle était vide. 

— J’ai retiré les documents dès le lendemain. Au fil des années, nous avons 
ajouté d’autres preuves, mais c’est désormais Dare qui en a la garde pour que 
Mickey ne mette pas la main dessus. 

La pièce manquante du cauchemar qui m’avait hanté pendant tout ce temps... 
c’était Dare qui en possédait la clé. 

Malgré l’insistance de Kieran à affirmer que c’était sa faute s’il n’était pas 
arrivé plus tôt, ou celle de Mickey qui l’avait obligé à s’éloigner, j’avais accusé 
les Borello de la mort d’Aric pendant quatre années. Je les avais haïs pour cela. 

C’était un sentiment étrange que de savoir que la personne que j’avais tant haïe 
était l’homme que j’aimais aujourd’hui. 

C’était si triste. 

Ce qui ne m’empêchait pas d’avoir envie de me blottir dans ses bras pour tout 
oublier. 

— Tu me demandes comment je peux être de son côté après tout ce qui s’est 
passé ? Et toi, Lily, comment peux-tu avoir envie d’être avec quelqu’un qui veut 
ta mort ? demanda Kieran avec une expression impassible qui ne parvint 
cependant pas à masquer la douleur qui assombrissait ses yeux. 

Nous ne choisissons pas qui nous aimons. 

Einstein me l’avait dit et rien n’aurait pu être aussi vrai. 

— Probablement pour la même raison qui me permettait de ne pas tenir compte 
de ce que tu es vraiment, murmurai-je en soutenant son regard. 

Une longue minute de ce silence insoutenable s’écoula avant qu’il n’ajoute. 

— C’est ma faute, n’est-ce pas ? 

— C’est simplement arrivé, Kieran. Arrête de t’accuser de tous les maux de la 
Terre. Essaie de vivre au lieu de vouloir tout réparer. Sinon, ta vie sera tellement 
consumée par le désir de vengeance que tu ne t’apercevras qu’elle t’a échappé 
que lorsqu’il sera trop tard. 

— Il est déjà trop tard, Lily. 

Ses paroles m’auraient moins blessée s’il les avait hurlées, mais sa voix n’était 



qu’un murmure chargé de chagrin et de souffrance, au point que je faillis m’y 
noyer. 

— Tu comprends ? insista-t-il. Ma vie est déjà terminée. 

Kieran savait qu’il m’avait perdue... Qu’il nous avait perdus. 

Quand il se dirigea vers la porte, je baissai la tête et me couvris la bouche pour 
faire taire mes sanglots. Je ne le vis pas s’arrêter et se retourner juste avant de 
franchir le seuil. J’entendis uniquement son soupir brisé. 

— Je t’aimerai jusqu’à ce que la Terre cesse de tourner, Lily O’Sullivan. 

Après son départ, la maison parut être en deuil avec moi. 

Pour ce que nous avions partagé. 

Pour ce que j’avais fait. 

Pour tous les mensonges et toutes les trahisons, pour la vie que nous n’aurions 
jamais. 

Mon cœur se brisa et de grosses larmes pesantes inondèrent mes joues. 



Chapitre 41 - Les représailles idéales 


Dare 

Je baissai les yeux vers mon téléphone et tout mon corps se pétrifia quand je 
réalisai qui m’appelait. 

Pendant ce qui me pamt durer plusieurs minutes, je fixai le nom sur l’écran 
avant de répondre à l’appel. 

— Ouais ? 

— Elle est là, chuchota mon interlocuteur. Elle était à la réunion et tout. 

Quel cafard ce mec ! Qu’est-ce qu’il n’était pas prêt à faire pour semer la 
zizanie - puisque je ne lui payais rien pour ces informations. 

Je devais quand même admettre que le genre de chaos qu’il aimait déclencher 
était exactement ce que je souhaitais. 

— Tu peux me donner une confirmation visuelle. 

Il aboya un rire. 

— C’est ça ! Et tant que j’y suis, je vais affronter directement Nightshade. 
Espèce de débile. 

Je grinçai des dents et j’étais sur le point de lui dire de ne pas se casser la tête à 
rappeler avant qu’il ne soit en mesure de me procurer une photo ou une vidéo de 
la fille en question, mais il continua à parler en baissant encore la voix. 

— J’ai d’autres nouvelles... Mickey l’a arrêtée après la réunion pour lui 
annoncer qu’elle ne pouvait plus rester dans ce maudit pavillon à l’arrière de la 
propriété. Il lui a laissé jusqu’à ce soir pour déménager. Cerise sur le gâteau, il 
paraît qu’elle et Nightshade vont se marier. 

La fureur qui palpitait dans mes veines faillit me faire oublier la raison pour 
laquelle je ne pouvais pas m’absenter séance tenante. Faillit me faire oublier 
pourquoi je ne pouvais pas éliminer Kieran pour m’avoir menti pendant toutes 
ces années, depuis qu’il m’avait ramené dans un univers que je m’étais acharné à 
quitter. 

— C’est vrai ça, Finn ? m’exclamai-je. Ben, va falloir que je leur envoie mes 
vœux de bonheur. 



Fiancée pour fiancée. 
Les représailles idéales. 



Chapitre 42 - Le point de rupture 


Lily 

J’étais dans ce lieu intermédiaire où le sommeil vous tend les bras lorsque je 
sentis qu’on me prenait par la taille pour me plaquer contre un torse dur et 
musclé. 

Malgré l’état de semi-rêve dans lequel je me trouvais, je ne pus tromper mon 
esprit et croire que c’était quelqu’un d’autre. Les muscles n’étaient pas larges et 
réconfortants, mais longilignes, tendus, comme ceux d’un fauve aux aguets. 
L’habituelle vibration électrique ne courait pas sur ma peau et les caresses du 
bout des doigts ne m’incendiaient pas, mais l’air paraissait épaissi par sa 
présence, et je pouvais reconnaître cette présence comme si c’était ma propre 
ombre. 

J’ouvris lentement les yeux, découvrant mon ancienne chambre éclairée par la 
lune qui brillait à travers les hautes fenêtres. Une bouffée de nostalgie me 
submergea à la pensée de me réveiller dans cette pièce et dans ses bras. 

— Je me souviens de la première fois où, en rentrant d’une mission, je t’ai 
trouvée dans mon lit, murmura-t-il par-dessus mon épaule. 

Malgré l’atmosphère pesante, je laissai échapper un petit rire. 

— Je suis resté à te contempler au pied du lit, pour mémoriser à quel point tu 
étais parfaite. Toutes les nuits, j’espérais que tu serais là à m’attendre. Toutes les 
nuits depuis toujours. 

Il fouilla mon épaule et mon dos avec le bout de son nez. 

— Ensuite, je t’ai réveillée. 

— Et moi je t’ai frappé. 

— Ha ça oui ! 

Sa poitrine se souleva dans un rire silencieux tandis qu’il frôlait de ses lèvres la 
peau à la lisière de mon body. 

— J’étais tellement stupéfait que je n’ai pas fait un geste quand tu es sortie de 
mon lit et de cette chambre. 

— Je t’avais dit de ne pas te charger de ce boulot pour Mickey, chuchotai-je. Je 



te l’ai dit et tu y es quand même allé. Je voulais que tu comprennes que j’étais 
fâchée. 

— J’avais compris. 

Il avait dit cela avec une pointe d’amusement. Au bout de plusieurs minutes de 
silence, il reprit la parole d’un ton suppliant. 

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, Lily. 

Je serrai la main qui me tenait la taille, l’émotion me nouait la gorge. 

— Je suis tellement désolée. 

— Dis-moi ce que je dois faire ? Comment pouvons-nous revenir en arrière ? 

— Je ne crois pas que ce soit possible, chuchotai-je d’un ton douloureux. 

— Laisse-moi une chance. Tu ne peux pas cesser de m’aimer après tout ce 
temps où... 

— Ce n’est pas le cas. Je ne sais pas comment cesser de t’aimer, admis-je, mais 
notre amour a subi des dommages irréversibles, et il n’y a aucune manière de les 
réparer. 

Je me contorsionnai dans ses bras mais cessai avant qu’il puisse instinctivement 
tenter de m’arrêter. Je savais qu’il essaierait de me retourner face à lui. Et je 
savais aussi que cela ne pouvait plus durer. J’aurais désespérément aimé le 
regarder dans les yeux, mais c’était plus facile ainsi... 

Cela me paraissait plus juste. 

C’était toujours comme ça que nous avions agi et il était juste que les choses se 
terminent de la même manière. 

— Kieran, tu es l’homme le plus loyal que je connaisse, dis-je en me réfugiant 
à nouveau entre ses bras et en lui pressant la main. Je pense que c’est pour cette 
raison que j’ai été si secouée lorsque j’ai vu en toi un étranger après la mort 
d’Aric. Bien que tu aies toujours sans doute agi pour les meilleures raisons du 
monde, je ne comprenais pas. Le fait de devoir toujours me demander quand tu 
allais revenir et cesser de me briser le cœur. Quatre ans de solitude, quatre ans de 
chagrin... C’est trop long. Cela laisse des traces. Je sais que je t’ai perdu il y a 
longtemps, mais je refusais de l’admettre parce qu’il y avait une part de moi qui 
continuait d’espérer que tu n’étais pas devenu cet autre. Quand j’ai découvert ce 
qui se passait au Texas, ça a été le point de rupture pour moi... 

Son bras me serra plus fort, comme si son étreinte pouvait effacer tout ce qui 
était arrivé depuis ces dernières semaines. 



— Je te promets que je n’ai jamais voulu te briser le cœur. C’est juste... c’est 
juste arrivé. J’ai lutté, mais... 

Comment lutter contre ce genre d’attirance ? 

Comment lutter contre le genre d’amour que l’on ne rencontre qu’une fois dans 
sa vie ? 

— Beck m’a tout raconté, ajouta-t-il d’un ton bourru. Il m’a raconté tout ce que 
tu lui avais dit, alors je sais que tu as mis fin à ta relation avec Dare. 

Mon cœur se serra sous la puissance de la douleur au point que j’en haletai. 

Kieran me fit rouler sur lui, le visage à quelques centimètres du sien. 

— Donne-nous une autre chance. Nous partirons. Nous disparaîtrons. 

— C’est impossible. Tu m’as répété cent fois que c’était impossible. 

— Nous n’avons plus aucune raison de rester. Beck peut terminer le boulot. Je 
trouverai un moyen de te mettre en sécurité. Laisse-moi te rappeler comment 
nous pouvons être. 

J’inclinai la tête, le visage pincé de chagrin. 

— Kieran... 

— Il veut ta mort, grommela-t-il. Pourquoi voudrais-tu rester avec... 

Il fronça les sourcils pendant quelques secondes avant que son visage ne 
reprenne son masque impassible et de continuer. 

— Tu imagines que tu peux le faire changer d’avis ? 

Je tentai de surmonter ma gorge sèche et détournai la tête pour ne pas voir 
l’effroi qui obscurcissait ses yeux. 

— Lily, il ne te laissera aucune chance. 

— Tu ignores... 

— Lily, coupa-t-il en me saisissant le visage pour me forcer à le regarder. Il ne 
te laissera aucune chance, sois-en sûre. Tu pensais quoi ? L’attendre pour qu’il 
vienne te chercher et que tu aies le temps de t’expliquer avant qu’il ne te tire 
dessus ? 

Lorsque je lui rendis simplement un regard impuissant, il jura : 

— Putain ! 

Il posa sa bouche sur mon front et, sans détacher ses lèvres, il chuchota : 

— Je vais mettre fin à ses jours avant qu’il puisse attenter aux tiens. 

— Kieran, s’il te plaît, ne... 

La sonnerie du téléphone me fit sursauter. 



Je contemplai l’expression frustrée de Kieran. Pendant quelques secondes, il ne 
fit pas un geste. Pour finir, il s’écarta de moi avec une grimace et tira son 
téléphone de sa poche. Outre son premier grognement, il parlait trop bas pour 
que je puisse suivre la conversation, mais de la manière dont il tourna 
brusquement la tête pour me regarder, je compris que ce n’était pas une bonne 
nouvelle. 

— C’était Mickey, expliqua-t-il en remettant le téléphone dans sa poche. 

Comme je continuai à le fixer, il passa rapidement la main dans ses longs 

cheveux et poussa un soupir. 

— Lily, il faut que je... 

— Oui, répondis-je en émettant un rire narquois. 

— Lily, je te promets que nous partirons. Tu n’as qu’à dire un mot et nous 
partons. Mais tout ce que nous avons entrepris depuis bien avant la mort d’Aric 
donne des résultats seulement maintenant. Finn a découvert que Teagan l’avait 
quitté et il est en train de perdre les pédales. Mickey aussi est au courant, et il est 
prêt à se mettre en chasse parce qu’il croit que c’est Finn qui la cache. La 
situation est telle que tout le monde risque de dérailler et ils vont finir par s’en 
prendre les uns aux autres. De plus, je dois m’assurer que les plans de Mickey ne 
se réalisent pas. 

— Alors, pars, chuchotai-je. 

Je ne comprenais pas pourquoi j’étais si déçue. Il n’y avait rien qui empêchait 
Kieran de rester ici avec moi si ce n’était Kieran lui-même. Malgré tous mes 
efforts depuis toutes ces années, le moment était peut-être venu. 

Peut-être avais-je attendu et espéré pendant si longtemps que, malgré la réalité 
que j’avais acceptée, une part de moi espérait encore que Kieran me prouverait 
qu’il pouvait faire machine arrière. 

Par ailleurs, je me demandais si je me montrais juste... mais sans doute que 
rien de ces dernières années n’avait été juste pour lui ou moi. 

— Tu n’as qu’à dire un mot et ce sera terminé, répéta-t-il en soutenant mon 
regard pour me faire comprendre qu’il était sincère. 

— Tu dois partir, dis-je en ramenant mes bras autour de ma taille. C’est ce que 
tu attends depuis toujours. Je ne veux pas que tu y renonces à cause de moi. 

Si nous n’avions pas été si proches, j’aurais pu manquer l’éclair de chagrin qui 
traversa ses yeux. 



Sans un mot, il pivota et enjamba la pièce tout en sortant ses couteaux et ses 
lames, prêt à charger. Arrivé à la porte de la chambre, il avait déjà sorti la 
dernière de sa botte, mais il s’arrêta avant d’atteindre le seuil. 

Il demeura là pendant quelques secondes, puis revint sur ses pas jusqu’au lit 
pour m’attirer dans ses bras. 

Une main coulée sur ma nuque, il chercha mon regard, révélant le combat 
intérieur qu’il devait livrer entre partir ou rester. 

Mais l’instant où il aurait pu rester était depuis longtemps passé. 

— Pars, dis-je tendrement pour le convaincre que j’acceptais la situation. 

Il fronça les sourcils et pinça les lèvres et, pendant à peine une seconde, me 
serra plus fort. 

— Tu pourrais me briser le cœur pendant le reste de nos vies que je t’aimerais 
toujours et encore. 

Il m’attira à lui et me baisa le front avant de s’éloigner, les yeux étincelants 
sous la force du combat familier qu’il livrait à la bête en lui. Sa main tremblait 
tandis qu’il me repoussait, son expression se durcissait à chaque pas qui 
l’éloignait de moi. 

Il détailla longuement mon corps, mes jambes nues et mes bras une dernière 
fois avant de disparaître. 

Cette faim familière que j’éprouvais pour lui germa dans ma poitrine mais, pour 
la première fois, elle ne s’épanouit pas, comme si elle ne faisait plus partie de 
moi. Pour la première fois, je n’en voulais pas à Kieran de me quitter. 

Incroyable, la force que l’on possédait sans le savoir lorsqu’on avait appris à 
lâcher prise. 

Quelques minutes plus tard, j’errai jusqu’aux grandes baies qui donnaient sur le 
parc, laissant mes yeux retrouver le chemin jusqu’au pavillon plongé dans la 
pénombre. 

Une prison à part entière. Mais un sanctuaire comparé à la prison où je me 
trouvais désormais. 

Le foyer où j’aurais aimé me réfugier une dernière fois pour faire mes adieux... 
tout en sachant que je trouverais une raison pour recommencer le lendemain et le 
jour suivant. 

Je fus tirée de mes rêves éveillée et mon corps se figea lorsque l’électricité fut 



brutalement coupée, plongeant dans un silence total les bruits rassurants de la 
maison. 

Lorsque le ventilateur ralentit et arrêta de tourner, je jetai un regard en arrière 
avant de revenir aux fenêtres pour remarquer que la lampe du porche du pavillon 
était toujours allumée et que Soldier’s Row brillait de mille feux. 

Inspire. Expire. 

Je me retournai pour faire face à la chambre vide, le cœur cognant dans ma 
poitrine, aux aguets. 

Avec une nouvelle énergie. 

Que quelque chose se passe. 

Que quelqu’un vienne. 

Inspire. Expire. 

La peur palpitait dans mes veines, et je savais, j’ignore comment, que l’homme 
que mon cœur espérait se trouvait quelque part dans le domaine. Il me fallut 
toute ma volonté pour rester là, sans me précipiter à sa recherche. D’un côté, les 
paroles de Kieran m’aidèrent à garder le silence et à ne pas bouger. 

« Lily, il ne te laissera aucune chance. » 

Je ne cessais de me répéter que Dare me laisserait cette chance... Il le ferait... 
Quoique, à dire vrai, je ne pouvais en être sûre. 

Il avait fallu qu’Einstein m’arrête, physiquement, lorsque j’avais tenté de 
prendre la fuite, sous l’accès de frayeur qui s’était emparé de moi lorsque j’avais 
découvert qui était Dare. Et, ce soir, Dare était aveuglé par la haine. 

La frayeur et la haine. Deux sentiments aussi violents. 

Tous deux impossibles à soulager. 

Presque. 

La porte de la chambre s’ouvrit brusquement sur Conor qui se précipita vers 
moi avant que je puisse me protéger. En me voyant, il s’arrêta avec un air féroce. 

— Où est Kieran ? 

— Il est parti il y a cinq... huit minutes. Mickey a appelé... 

— Merde, siffla-t-il en sortant son téléphone de sa poche et en tapant sur les 
touches avant de le porter à son oreille. 

Après un grognement de frustration, il se remit à frapper les touches. 

— Allez, Lil, murmura-t-il en me tirant par la main pour m’éloigner des 
fenêtres. 



— Qu’est-ce que tu fabriques ? 

— J’ai appelé Beck pour le mettre au courant, dit Conor lorsque nous nous 
arrêtâmes devant l’ancienne commode de Kieran qui était restée vide jusqu’à cet 
après-midi, lorsque nous avions réaménagé dans la grande maison. 

— Le téléphone de Kieran est coupé. Si c’est ce que je pense... 

Il laissa la possibilité planer entre nous, sombre, lourde et menaçante... Ce qui 
ne m’empêcha pas de regarder vers la porte dans l’espoir que cette soirée ne se 
déroulerait pas comme d’habitude. 

Je sursautai et détournai le regard de la porte pour revenir à Conor qui m’avait 
lancé un vêtement. 

— Kieran a dit que s’ils venaient pour toi, ils ne se contenteraient pas 
d’encercler le domaine. Ils viendront directement ici. 

Il ouvrit un autre tiroir puis commença à le refermer avant d’y prendre un pull 
foncé qu’il me lança aussi. D’un bref signe de tête vers les fenêtres, il expliqua : 

— C’est pour ça que nous allons sortir par le balcon. 

Le sang se retira de ma tête. 

— Mais nous sommes au premier étage. 

Agacé parce que je ne bougeais pas, il me reprit les vêtements et m’enfila le 
pull sans me demander mon avis. 

— On a tout prévu. 

J’enfilai les bras dans les manches du pull léger et, non sans un sentiment 
d’ironie, je rabattis la capuche sur ma tête. 

Je ressemblais à mon propre cauchemar. 

Des silhouettes masquées qui se mouvaient à la faveur de la nuit. 

Des lignes et des cercles... 

— Grouille, chuchota-t-il en me jetant un pantalon. Je vais chercher tes 
chaussures. 

Je sentis la menace moins d’une seconde avant qu’un bruit étouffé ne vibre 
derrière moi. 

J’eus l’impression que des doigts glacés descendaient sur ma colonne 
vertébrale, et je me retournai lentement pour regarder par-dessus mon épaule. 
L’air se vida de mes poumons et je poussai un cri lorsque, dans la lumière de la 
lune, je vis ce qui se déroulait derrière moi. La poitrine comprimée, mon esprit 



fut envahi une fois de plus par les images impossibles à oublier d’il y a quatre 
ans. 

Conor se débattait comme un beau diable, bourrant de coups de poing et de 
coude l’homme cramponné à son dos pour tenter de se dégager, mais 
l’adversaire ne cédait pas. Il étranglait toujours plus le cou de Conor, au point 
que même dans la lumière tamisée qui éclairait la pièce, je vis le visage de celui- 
ci adopter une couleur atroce. 

Je sus sans le moindre doute quel était l’homme capable de résister à la force de 
Conor, tout comme je savais qu’il était capable de continuer à combattre, même 
après avoir reçu quelques coups de couteau. 

— File, suffoqua Conor. 

Je laissai tomber le pantalon pour me précipiter vers la table de chevet où 
Kieran cachait d’autres couteaux, mais ils n’y étaient plus. 

Je sursautai et tournai la tête en arrière au son que fit Conor en heurtant le mur, 
mais alors que je croisais ses yeux, il lança les bras en avant et articula en 
silence : 

— File ! 

Je jetai un dernier regard au tiroir du chevet avant de contempler Conor, 
impuissante. 

Il avait les yeux écarquillés, roulant dans leurs orbites, la bouche ouverte, 
cherchant l’air, mais il parvint à répéter : 

— File. 

Une excuse sur les lèvres, je commençai à reculer vers la porte, lorsque les 
yeux de Conor se révulsèrent et que sa mâchoire s’affaissa. 

Non, non. Pas Conor. Pas Conor aussi ! 

La vision d’horreur me fit trébucher, mais je me forçai à continuer - je me 
forçai à faire demi-tour et à courir vers les fenêtres. J’en ouvris une à la volée et 
sautai sur le balcon, apercevant simultanément la corde à nœuds qui m’attendait, 
déjà fixée à la balustrade. 

Je n’étais jamais descendue en rappel, mais, à cet instant, cela n’avait aucune 
importance. J’étais prête à sauter dans le vide pour échapper à l’homme qui était 
dans la chambre. 

Je me penchai pour empoigner la corde quand je me sentis violemment ramenée 



en arrière contre un torse dur. J’eus à peine le temps de pousser un hurlement 
avant qu’il ne plaque sa main sur ma bouche. 

— Salut, princesse, ricana Johnny. 



Chapitre 43 - Elle n’a jamais été tienne 


Lily 

— Je connais quelqu’un qui est très impatient de te rencontrer, ricana Johnny 
lorsqu’il eut réussi à me tramer comme un poids mort à travers la chambre 
jusqu’au couloir. 

— Je peux t’assurer que ce ne sera pas notre première rencontre, sifflai-je en lui 
donnant un coup de coude dans l’estomac. 

Il se borna à rire. 

Peu importait que j’aie été dévorée d’envie de retrouver Dare un peu plus tôt. Si 
j’avais bien cerné Johnny, je doutais qu’il me conduise à Dare au cas où il avait 
compris que Elle et moi ne faisions qu’une seule et même personne. En 
revanche, j’étais certaine qu’il n’hésiterait pas une seconde à me tuer de ses 
propres mains si nécessaire. 

C’était lui qui entretenait la soif de vengeance inlassable de Dare. Comme 
l’avait dit Einstein, Dare avait un diable sur l’épaule. 

Et ce diable me tenait. 

Je réfléchis à toute allure aux moyens de m’en sortir, mais sa force était telle 
qu’il m’entraînait comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume, et cela me 
paralysait. 

— Le monde s’en portera beaucoup mieux si ton cœur s’arr... 

Je plantai les pieds dans le sol et lui donnai un coup de tête en pleine face en y 
mettant toutes ma force et tentai de me mettre à courir lorsqu’il me relâcha, 
clignant des yeux pour chasser les points noirs qui tournoyaient devant moi. 

— Merde, gémis-je en faisant de mon mieux pour ne pas tenir compte des 
élancements qui me traversaient le crâne. 

Lorsque les bras immenses de Johnny m’enveloppèrent par-derrière pour me 
soulever et m’entraîner à nouveau, je me mis à hurler à l’aide. 

Mais mes hurlements ne servaient à rien. 

Les seules personnes qui étaient encore vivantes dans cette maison voulaient 



ma mort. Les hommes encore cantonnés à Soldier’s Row, sur le domaine, étaient 
trop loin pour percevoir mes cris. 

— Ferme-la donc ! glapit-il en me plaquant la main sur la bouche. 

Mon corps se glaça et mon esprit revint d’un sursaut à cette fameuse nuit d’il y 
a quatre ans. 

Des lignes et des cercles. 

Du sang sur la moquette. 

Aric. 

Conor... 

Je me débattis avec toute l’énergie du désespoir, mais la peur ralentissait mes 
mouvements et mon corps était secoué de tremblements. J’entendis un rire 
gronder dans sa poitrine. Je le frappai et ouvris la bouche pour appeler Dare 
lorsqu’une voix sourde qui avait été pour moi comme la caresse du vent s’éleva 
derrière nous. 

— Lily O’Sullivan, dit-il dans un sarcasme menaçant lorsque Johnny pivota 
pour lui faire face. 

Il ajouta dans un soupir : 

— Je pense que cela pourrait être le plus grand jour de ma vie. 

Malgré la pénombre et le bandana qui lui recouvrait la majeure partie du visage, 
je savais que c’était lui. 

Sa posture. Ses yeux avides. L’autre moitié de mon âme... 

Il était là. 

— J’avais l’intention de te retrouver, dit Johnny en reprenant son souffle. 

— Je vois ça, déclara Dare en levant négligemment le bras, juste assez pour me 
montrer l’arme qu’il tenait à la main. 

En inclinant lentement la tête sur le côté, il demanda d’un ton toujours 
sarcastique : 

— As-tu peur, princesse ? Cela ne fera pas mal. 

Le venin qui suintait de chacune de ses paroles ressemblait si peu à tout ce qu’il 
avait été avec moi. Sa haine me lacérait le cœur. 

— Écoute Dare, ne fais pas ça... implorai-je tandis que chaque battement de 
mon cœur m’élançait toujours plus. Je sais que... Je suis au courant pour ta 
fiancée. Dare, je suis vraiment désolée. 

Je compris sur-le-champ que je venais de commettre une erreur. 



Je le sentis à la manière dont Johnny resserra sa prise en étau. 

Je le vis à la manière dont Dare recula comme s’il avait reçu un coup sur la tête. 

— T’as dit quoi, là ? grinça-t-il en avançant lentement vers moi. 

Il plissa les yeux en direction de Johnny. 

— Lâche-la. 

Les bras de Johnny s’étaient à peine relâchés que la main de Dare se posait 
autour de mon cou et qu’il levait son arme contre mon front. 

C’est là que je réalisai ce qu’il éprouvait. 

Ce que Dare voyait sans le comprendre. 

La femme qu’il poussait contre la fenêtre était à la fois si semblable et si 
différente de celle dont il était tombé amoureux. 

De la pointe du canon, il repoussa ma capuche pour mieux examiner mon 
visage et je vis croître l’incrédulité dans ses yeux. 

— Johnny, de la lumière. 

Johnny n’eut pas le temps de réagir que Dare crachait à nouveau. 

— De la lumière, putain ! Montre-moi ses yeux. 

Je tressaillis contre le froid de la vitre, fermant instinctivement les yeux lorsque 
Johnny brandit la lampe de son téléphone directement devant moi, et je poussai 
un cri lorsque Dare repoussa ma tête en arrière, si violemment que le carreau se 
brisa sous le coup. 

— Ouvre tes putains d’yeux ! 

Éblouie par l’éclat de la lampe, je cillai avant de rouvrir les yeux pour les 
refermer aussitôt quand il éloigna le téléphone de mon visage. Lorsque je fus 
capable de le regarder à nouveau, je vis dans ses yeux à lui une confusion 
immense, de la déception, de la tristesse. 

Il secoua vivement la tête. 

— Tu as droit à une seule chance de t’expliquer, une seule. 

Il me fallut quelques minutes pour comprendre ce qu’il me demandait. 

Une seule chance... et je n’avais aucun doute sur ses intentions. 

— Tu m’as tout pris. 

Il demeura stupéfait pendant de longues secondes, mais ses yeux redevinrent 
meurtriers. 

Resserrant ses doigts autour de ma gorge, il gronda : 

— Que veux-tu dire ? 



— Je t’ai donné mon cœur, sans restriction, suffoquai-je. Qui plus est, je n’ai 
pas cessé de t’aimer lorsque j’ai découvert qui tu étais - qui nous étions l’un 
pour l’autre. 

Le regard cruel céda à la place à un doute épouvanté, et sa main se desserra très 
légèrement. 

— Tu m’as réclamé mon âme, sans avoir besoin de dire un seul mot, et je me 
fichais que cela se termine ainsi parce que c’était magnifique tant que cela a 
duré. Alors, je t’ai laissé prendre et prendre, jusqu’à ce que je n’aie plus rien à te 
donner, m’exclamai-je. 

Il secoua vivement la tête, comme s’il voulait effacer mes paroles de son esprit. 

— Aurais-tu perdu l’esprit, princesse ? 

— Dare, tu me connais ! m’écriai-je. 

— Stop, ordonna-t-il. C’est ta famille à toi qui m’a tout pris ! 

Son doigt glissa du canon où il reposait jusqu’à la détente. Mes larmes 
redoublèrent. 

— Pitié, Dare... 

— Tue-la cette salope, lança Johnny d’une voix chargée d’une excitation 
hystérique. 

— Pour Gia et pour mon père, le jour où je mettrai fin à ta vie sera un jour de 
joie, déclara Dare. 

— Mais je t’aime ! bafouillai-je entre deux sanglots. 

En soutenant son regard sombre, je tendis une main tremblante vers lui. 

— Jusqu’à la fin des temps. 

Je perçus l’instant précis où il comprit. L’arme s’éloigna légèrement de mon 
front et tout l’air parut aspiré autour de nous. 

— Elle ? souffla-t-il. 

Un cri de douleur jaillit de ma poitrine. Incapable d’acquiescer, incapable de le 
lui confirmer, je priai simplement qu’il puisse voir avec ses yeux assassins que 
j’étais la fille qu’il aimait. 

— Si tu tiens à la vie, tu ferais mieux de la lâcher tout de suite, prévint Kieran 
d’un ton létal. 

Dare se tendit mais ne se retourna pas. 

— Tu lui fais mal et je te tue lentement, promit Kieran d’une voix qui semblait 
plus proche. 



— Elle ? répéta Dare. 

— Je suis désolée. Je suis tellement désolée. Je voulais te le dire, m’empressai- 
je d’ajouter. 

Lorsqu’il s’éloigna comme si je l’avais brûlé, mon âme s’insurgea. 

Il arracha le bandana pour révéler son expression meurtrie et passa la main dans 
ses cheveux. 

— Sale pute de Holloway ! grogna Johnny. J’aurais dû la buter quand j’en ai eu 
l’occasion. 

Mon regard implorant, brisé, n’avait pas quitté les yeux de Dare, mais je sus 
exactement que les paroles de Johnny avaient fait mouche... je le sentais. 

Le couloir résonnait des jurons de Johnny et de mes cris plus faibles, mais la 
maison n’avait jamais été plus silencieuse. C’était comme si la mort était passée, 
ne laissant dans son sillage qu’un silence assourdissant. 

Johnny s’élança vers moi et trébucha, son rugissement rompant le silence qui 
nous enveloppait pendant qu’il reculait. 

Il retira la lame de son épaule, tout en laissant échapper un rire sardonique. 

— Est-ce qu’on t’a jamais dit de ne pas te battre avec un couteau contre une 
arme à feu, Nightshade ? 

L’expression et le ton de Kieran demeuraient d’un calme mortel. Un tueur et 
rien d’autre. 

— Si tu touches un seul cheveu de sa tête, je t’écharperai vivant. 

Lorsque Kieran fit mine de bondir sur Johnny, Dare se jeta sur lui, ce qui les 
envoya tous les deux contre le mur à côté de moi. Pendant qu’ils se battaient à 
coups de poing et d’insulte, l’arme de Dare glissa sur le sol. 

— Tu m’as laissé croire qu’elle était morte, fulmina Dare en bourrant de coups 
les côtes de Kieran. Après tout ce que j’ai fait pour t’aider, tout ce que tu m’as 
obligé à faire, tu m’as menti pour... 

— Tu m’as volé ce qui était à moi, grogna Kieran en exprimant enfin sa fureur. 
Tu m’as volé tout ce pour quoi je voulais vivre parce que ta raison de vivre 
t’avait été enlevée. 

— Elle voulait t ’ échapper ! 

J’aurais voulu leur hurler d’arrêter. Supplier Kieran de lâcher le couteau qu’il 
venait de tirer de sa botte. Je voulais prévenir Dare de se méfier de Kieran. 

Mais Johnny me forçait à assister, impuissante, à toute la scène, prisonnière de 



son étreinte, le couteau sur la gorge, tandis qu’il me ramenait lentement en 
arrière. 

— Tu aurais dû mourir il y a longtemps, murmura-t-il à mon oreille dans un 
souffle. 

Mon cœur manqua un battement lorsque Kieran passa sa lame sur le mollet de 
Dare. Le cri de douleur et de rage de Dare retentit tandis qu’il tordait le bras de 
Kieran et le heurtait à plusieurs reprises contre le mur jusqu’à ce que le couteau 
dégringole à terre dans un tintement. 

Je poussai un cri de terreur et l’étau de Johnny autour de mon cou se resserra, 
son couteau prêt à me trancher la gorge. 

Il me fit taire d’un chuchotement, un son qui aurait pu être réconfortant mais 
qui sonnait comme une menace. 

Dare se pencha pour récupérer le couteau, mais Kieran releva les poings au- 
dessus de la tête pour les laisser tomber dans le dos de son rival. Dare trébucha, 
relâchant Kieran et s’empara du revolver qu’il braqua sur l’homme que j’avais 
aimé pendant toute une vie. 

Il baissa les yeux vers Kieran, à terre, et en haletant, déclara : 

— Je voulais que tu endures le calvaire que j’ai enduré en perdant tout ce qui 
comptait dans ma vie. Je voulais que tu éprouves cette souffrance chaque jour à 
chaque instant, mais j’ai compris que cela ne t’affecterait pas, parce qu’elle n’a 
jamais vraiment été tienne. 

Kieran demeura parfaitement immobile, avec une expression d’un tel calme 
qu’elle en était sinistre, mais je sentais que son corps était tendu comme un arc et 
je repérai sa main qui se déplaçait lentement vers l’une de ses poches. 

Dare tourna imperceptiblement la tête, sursautant lorsqu’il s’aperçut que je 
n’étais plus là où il m’avait laissée. Il se retourna, la rage le disputant à la fureur 
sur son visage quand il fit un pas hésitant dans ma direction. 

— Johnny, commença-t-il d’une voix soudain apaisante. Qu’est-ce que tu as 
l’intention de faire, Johnny ? 

— Je t’avais dit de ne pas lui faire confiance, rugit Johnny. Je t’avais dit qu’il y 
avait quelque chose qui ne me plaisait pas chez elle. 

Dare et Kieran avançaient à présent vers nous de concert. Le regard de Dare 
était vrillé sur la main tremblante de Johnny qui tenait le couteau tout contre ma 



gorge, et il boitait de plus en plus nettement à chaque pas sous la blessure que 
Kieran lui avait infligée. 

Kieran longeait le mur, disparaissant presque dans l’ombre alors qu’il nous 
suivait de près sans un bruit. La seule preuve de sa présence était le reflet de la 
lune sur la lame déployée de son cran d’arrêt que renvoyaient les innombrables 
fenêtres du mur situé à l’opposé. 

— Tu crois pas que ça tombait bien qu’on découvre qu’elle était en vie pour 
que, deux secondes plus tard, elle rampe dans ton pieu ? 

Ma poitrine se souleva dans un sanglot et mon corps faillit s’affaisser sous le 
poids de ma peine. 

— Dare, ne... 

Johnny me renversa la tête en arrière et j’émis un cri étranglé qui semblait 
vouloir remonter de ma gorge alors que la lame s’enfonçait dans ma chair. 

— C’est pour ça que Gia est partie, hurla Johnny en me forçant à faire face à 
Dare pour mieux souligner ses paroles avant de me lâcher brusquement les 
cheveux pour ne me retenir qu’avec la lame. 

— Tu te souviens d’elle, Dare ? Ou est-ce que la petite pute de Holloway t’a 
suffi pour l’oublier ? 

Dare retroussa les lèvres et fit rouler son cou, sans cependant cesser de boiter 
vers nous, son arme pendant mollement au bout de son bras. 

— Lâche-la, Johnny. 

— Rappelle-toi ce que tu as ressenti lorsque tu as dû la regarder mourir. 
Rappelle-toi ce que tu as ressenti pendant que son sang s’écoulait dans tes bras. 

Un cri s’arracha à mes poumons, déchirant le hall lorsque la lame me transperça 
la peau. 

— Johnny ! 

Dare se précipita vers nous avant de stopper, le visage envahi par la panique. 

Dans mon dos, je sentais la poitrine de Johnny vibrer. 

— Ce genre de cri m’avait manqué. C’est chouette, non ? s’enquit-il d’une voix 
forte qui frôlait le grondement animal. Je sais que tu es là, Nightshade. Si tu es 
malin, tu resteras là où tu es. Œil pour œil, fiancée pour fiancée. Aurais-tu oublié 
pourquoi nous sommes venus, Dare ? Tu es bien conscient que chaque fois 
qu’elle t’a quitté, elle est retournée directement pour se faire sauter par lui ? 

La poitrine de Dare se souleva et son bras armé se releva légèrement. 



— Lâche-la ! 

— Maintenant que j’y pense, tu adores probablement qu’on caresse tes nichons 
avec une lame si tu es la pute du tueur, n’est-ce... 

— Laisse-la partir bordel de merde ! 

Johnny grimaça de souffrance et se cambra, jouant de sa lame contre ma gorge 
avant de laisser retomber celle-ci auprès de son autre main qui brandissait 
également un couteau. Sous l’effet de la surprise, je demeurai un instant figée 
avant de m’éloigner de lui avec un sanglot étranglé, en pilote automatique, mes 
jambes me portant naturellement vers le réconfort et la sécurité... 

Lorsque je vis que Dare me visait, je reculai, submergée par une résignation qui 
me paralysa pendant une fraction de seconde qui me parut s’étirer pour l’éternité 
alors qu’elle ne dura que le temps du dernier battement de mon cœur, avant qu’il 
ne fasse feu et plonge mon univers dans un silence assourdissant. 

Ne savais-je donc pas que cela se terminerait ainsi ? J’aurais été stupide de 
penser le contraire. 

Ce qui me fit mal, c’est de savoir que nous avions été élevés dans la haine l’un 
de l’autre et que nous n’avions pas eu davantage de temps ensemble. 

Mais si c’était à refaire, je le referais. 



Chapitre 44 - Je mentais 


Dare 

Ma poitrine se soulevait sous ma respiration irrégulière. Le temps s’écoula 
douloureusement lentement tandis que j’attendais, l’arme pointée vers mon plus 
proche ami, les yeux braqués sur la fille qui se tenait juste devant lui. 

Elle ne bougeait pas, ses yeux meurtris rivés sur moi tout en vacillant 
légèrement, comme hébétée. 

Elle tressaillit lorsque Johnny s’écroula à terre derrière elle. Je baissai 
lentement mon arme, mais je demeurai pétrifié, incapable de bouger. 

J’aurais été tenté de vérifier que Johnny était réellement mort, mais je savais 
que c’était inutile. Je savais à quel endroit je l’avais touché, et je voyais la mare 
de sang rouge sombre s’élargir sous sa tête. 

Je voulais rejoindre la fille qui se tenait devant moi, mais j’ignorais comment. 
Elle avait pénétré si profondément dans mon cœur et, en même temps, sa 
présence me paraissait à présent toxique. Elle était tout ce que j’aimais et tout ce 
que je haïssais. Je voulais l’adorer mais aussi regarder la vie s’écouler de ces 
yeux bleu glacier. 

Je n’avais absolument aucune putain d’idée de qui elle était. 

Engourdi, j’observai Kieran qui s’agenouillait à côté de Johnny pour vérifier un 
pouls qui ne battait plus, puis récupérer sa lame qu’il avait plantée dans le 
poignet de son ennemi et faire glisser son revolver à lui vers moi : celui que 
Johnny avait braqué sur Eli... sur Lily pour arrêter sa fuite. 

Depuis toujours, Johnny ne vivait que pour détruire, mais, jusqu’à présent, 
j’avais été capable de canaliser sa fureur. Et voilà que j’avais mis fin à ses jours 
pour cette fureur même... plutôt que d’abattre la fille que je lui avais demandé 
d’éliminer. 

La rage s’enflamma au plus profond de ma poitrine lorsque Kieran se pencha 
sur... elle, la faisant pivoter dos à moi et soulevant sa tête pour examiner son 
cou. Il marmonna une série de jurons, sa voix me paraissant lointaine dans les 



tintements qui continuaient à résonner dans mes oreilles. Puis, il l’enlaça et 
l’attira vers le mur avant de s’asseoir sur le sol, la fille sur ses genoux. 

Mon doigt s’agitait sur le barillet de mon arme et je serrai les mâchoires à en 
avoir mal. 

J’avais envie de l’arracher à lui. 

J’avais envie de le cogner encore pour tout ce qu’il m’avait obligé à faire au fil 
des années. 

J’avais envie de le détruire parce qu’il avait osé toucher cette fille si parfaite. 

Et je voulais la haïr. 

Mais, merde, cela me faisait un mal de chien de les voir ensemble. 

Elle dirigea les yeux vers moi, les mains appuyées contre le torse de Kieran 
pour tenter de se remettre debout. 

— C’est donc toi ? demandai-je, le souffle coupé. C’était ça ? Ce n’était pas 
uniquement lui que tu essayais de me cacher, c’était tout cela. Tu étais au 
courant depuis le début. 

— Non, affirma-t-elle quand elle réussit à se mettre debout - avec l’aide de 
Kieran qui refusait de la lâcher. Non, pas depuis le début. 

— Depuis quand alors ? hurlai-je si fort que ma voix résonna dans tout le hall. 
Un an ? Un an et demi ? 

— Non, s’écria-t-elle. Je... Elle se tourna d’un air implorant vers Kieran, mais 
celui-ci demeura aussi immobile qu’une statue, me fusillant de son regard dur. 

— Elle veut s’éloigner de toi, grondai-je. Apparemment, tu n’as pas remarqué 
que, depuis deux ans, tu la terrorisais. 

— Stop ! 

Je ne compris pas à qui elle s’adressait parce que Kieran l’avait écartée pour 
faire un pas vers moi. Mon doigt se rapprocha de la détente mais, avant qu’il ne 
puisse faire un nouveau pas, elle se plaça entre nous et repoussa Kieran. 

— Stop ! 

Pendant de longues minutes, elle resta là à le regarder, sa main fermement 
posée sur sa poitrine comme si cela suffisait à l’empêcher d’avancer... et cela 
parut marcher. 

Elle se tourna pour m’adresser un regard lourd de tristesse. 

— Je redoutais ce que Kieran était capable de te faire s’il découvrait la vérité. 
Et j’étais terrifiée de ce dont vous deux étiez capables lorsque j’ai appris qui tu 



étais. Ma vie me faisait horreur, mais je n’ai jamais eu peur de Kieran. Je pense 
que je l’ai suffisamment blessé. N’aggrave pas les choses. 

— Blessé Kieran ? m’enquis-je dans un rire incrédule. Tu m’as menti, Elle, 
grommelai-je en me passant la main dans mes cheveux. Ou Lil... je ne sais 
même pas dire ton putain de nom. 

— Je ne t’ai jamais menti. Tu le saurais. Je t’ai dit la vérité autant que je le 
pouvais. 

— Les demi-vérités sont aussi des mensonges. Les omissions sont encore des 
mensonges. 

Dans la lueur de la lune qui provenait des fenêtres, je vis les larmes baigner ses 
yeux. Elle s’éloigna de Kieran. 

— Je t’ai prévenu, suffoqua-t-elle. Même avant de savoir qui tu étais, je savais 
que je ne pouvais pas te parler de ma vie parce que les mondes dans lesquels 
nous avons grandi devaient demeurer secrets. Ma propre vie devait rester secrète 
puisque j’étais censée être morte. Et c’est toi qui m’as dit de te men... 

— Je croyais que tu cherchais à échapper à une vie de merde, expliquai-je. Un 
copain, un mari, un truc comme ça. Je croyais que tu voulais me cacher autre 
chose mais je ne voyais pas quoi. Que tu avais un gosse ou je ne sais quoi - une 
putain d’autre chose qu’être Lily O’Sullivan. 

— Quelle différence cela fait-il ? 

En écartant les bras, je hurlai : 

— Cela fait toute la différence ! Quand je te regarde... Bordel, quand je vois tes 
yeux, les foutus yeux de ton père, je n’éprouve que de la haine. 

Elle se serra le ventre et laissa échapper un sanglot déchirant. 

— J’ai passé ma vie à haïr ces yeux. J’ai passé les quatre dernières années à 
attendre de déchaîner les feux de l’enfer sur ces yeux. J’ai passé les dernières 
semaines à rêver que je contemplais la lumière s’éteindre dans ces yeux. Dans 
tes yeux. 

Elle secoua lentement la tête, sa poitrine se soulevait de manière irrégulière. 

— Je ne suis pas Mickey. 

— Mais c’est tout ce que je vois quand je te regarde. 

Elle se pencha légèrement et ouvrit la bouche comme pour crier lorsque Kieran 
la ramena en arrière. 

— Baisse ton arme, ordonna-t-il calmement. 



Je lui décochai un coup d’œil et tournai la tête vers Johnny, quand j’aperçus le 
petit frère de Beck, à dix pas de là, une arme à la main. 

— Conor, répéta Kieran. Lâche ton arme. 

Le regard de Conor passa de Kieran à moi à plusieurs reprises avant qu’il 
n’obtempère. Lorsqu’il vit que je rangeai ma propre arme dans son étui, il 
sembla se détendre. En luttant contre la douleur qui irradiait dans ma jambe, je 
m’approchai de Johnny, me baissai pour récupérer son arme et la glissai dans ma 
poche arrière. 

— Tous les hommes actuellement présents dans le domaine ne vont pas tarder à 
arriver pour voir ce qui se passe après ce coup de feu. Tu devrais filer. 

Je le foudroyai du regard et retroussai les lèvres, mais je ne réagis pas 
davantage et me contentai de rouler Johnny sur le côté, refoulant toutes les 
émotions qui menaçaient de m’envahir parce que je considérais que les gens qui 
étaient ici avec moi ne méritaient pas de les deviner. 

Moi, je n’étais pas sûr de mériter de les éprouver. 

J’attrapai Johnny par la ceinture et je le soulevai, dents serrées et muscles 
tendus, pour le prendre sur mon épaule et me relever alors que ma jambe 
semblait se dérober sous moi. 

— Dare... 

— Non, murmura Kieran pour la faire taire. 

Il ne s’approcha pas moins de moi pour m’aider. 

— Retire tes mains, grinçai-je en pivotant de manière à éloigner le corps de 
Johnny de lui. Tu as réclamé mon aide. Tu m’as ramené dans un univers auquel 
j’avais passé des années à tenter d’échapper. Pour ça, je te hais. 

Il ne répondit rien, pas plus qu’il ne donna signe de m’avoir entendu. 
D’ailleurs, c’était le cadet de mes soucis. Je me mis à longer lentement le couloir 
en clopinant, serrant les dents lorsque je passai devant Conor qui faisait de son 
mieux pour retenir Lily. 

— Non, non, Dare, appela-t-elle. Tu avais promis. Tu avais dit après. 

Je compris ce qu’elle voulait dire dès que les mots sortirent de sa bouche. 

« Je t’aime, soufflait-elle. Jusqu’à la fin des temps. » 

«Après Elle. Après aussi. » 

Sans lui accorder un regard, je murmurai : 

— Je mentais. 



Chapitre 45 - Je ne me suis jamais attendue à toi 


Dare 

Je ne savais pas ce que je faisais là. 

Je ne bossais pas. Cela m’était impossible. 

Les gens qui s’étaient rassemblés pour partager leur deuil comptaient sur moi. 

Mais comment aurais-je pu les réconforter alors que Johnny était mort à cause 
de moi ? Lorsqu’une part de moi savait qu’il avait mérité ce qui lui était arrivé 
mais qu’une autre me haïssait moi-même pour ce que j’avais exigé de lui ? 

En dépit de tout, le chagrin qui me terrassait dépassait de loin l’absence de celui 
qui avait été mon compagnon de tous les instants. 

Il était pour Gia. 

Il était pour la vengeance que j’avais attendue pendant des années et qui 
m’avait été enlevée. 

Parce que j’avais perdu un être qui avait bouleversé ma vie, et qui me 
consumait au point que chaque respiration demeurait laborieuse et atrocement 
douloureuse. 

C’était peut-être maso de ma part d’être là. Je savais pertinemment qu’elle n’y 
serait pas... mais j’avais été incapable de ne pas venir. 

C’était dans ce café qu’elle m’apparaîtrait toujours plus réelle. 

Je me glissai hors de ma voiture, mes yeux tramant sur la carrosserie lorsque je 
fermai la portière. Les souvenirs affluèrent alors que je me dirigeais vers la porte 
de service : Elle dans le parking, appuyée contre le capot ; et je ne cessais de me 
répéter de faire demi-tour pour remonter dans ma voiture. 

Rentre chez toi. Retourne à la maison. Roule jusqu’à ce que tu sois incapable de 
retrouver ton chemin. 

Je lâchai un soupir douloureux et relevai la tête, me sermonnant que je ne la 
trouverai pas dans le box où elle avait l’habitude de s’asseoir. Ce qui ne me 
facilitait pas pour autant les choses. 

Sans savoir comment, je parvins au box vide et m’installai pour me laisser 
aussitôt tomber la tête entre les mains. 



Mon corps se crispa lorsque j’entendis quelqu’un s’asseoir en face de moi mais, 
avant que j’aie le temps de lever les yeux, une voix masculine déclara : 

— Tu sais, tes informations ont sauvé Teagan. 

Je levai les yeux vers Beck qui m’observait sans aucune trace de colère ou de 
sarcasme, et relevai un sourcil. 

— Quoi ? 

— Lily m’a tout raconté, dit-il en montrant qu’il avait remarqué la manière dont 
je tressaillais en entendant son nom. Elle m’a expliqué qu’elle venait tous les 
lundis depuis deux ans. Tes messages. La foire dans la rue... Tout. 

— Super, Beck. Ce n’est pas le meilleur jour pour... 

— Le petit-déjeuner avec Teagan. Lily venait ici pour retrouver Teagan, Tune 
de ses meilleures amies quand elle était petite. 

— Est-ce que c’est la femme que... 

— Mickey voulait enlever ? termina-t-il avec un visage plus sombre. Ouaip. 
Elle est mariée avec ce connard, Einn, qui lui tape dessus, et Bailey, le père de 
Finn, vise la tête du gang. En enlevant Teagan pour la vendre, Mickey voyait une 
manière de leur fermer le clapet. 

Les paroles de Beck me donnèrent un coup de fouet et mille pensées 
tourbillonnèrent dans ma tête, mais je ne trouvai rien à dire tant elles étaient 
encore confuses. 

— Que fais-tu ici, Beck ? 

— En rentrant ce matin, j’ai trouvé ma plus proche amie avec l’air de 
quelqu’un qui a assisté à l’apocalypse. La dernière fois que je l’ai vue comme ça, 
son frère venait de se faire tuer devant ses yeux. Kieran aurait dû être à ses côtés 
après ça, mais il n’était pas là. Et pour autant que je répugne à le dire, le mec 
dont elle a besoin, ce n’est plus lui. Mais c’est à toi de voir si tu es celui-là ou 
pas. 

Un soupir triste jaillit de ma bouche. 

— Aurais-tu perdu ta foutue mémoire ? Tu sais qui elle est ! Tu sais que j’ai 
passé les quatre dernières années à la haïr et à l’accuser de ce qui était arrivé à 
Gia... 

— Oh, vraiment ? grogna Beck en se penchant par-dessus la table pour 
s’approcher tout près de mon visage. Si tu veux absolument haïr et condamner 



quelqu’un, ce devrait être Mickey. Lily n’était même pas au courant à propos de 
ta fiancée il y a encore deux ou trois semaines. 

Il se leva et sortit un feuillet plié de sa poche, qu’il me lança. 

— Cela fait quatre ans que toi, tu es responsable de ses cauchemars. Tu étais 
dans cette chambre et c’est à cause de toi qu’Aric a été assassiné. Elle aussi te 
hait et t’accuse, et elle a quand même réussi, j’ignore comment, à dépasser tout 
ça. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— C’est la raison de ma présence ici. Je suis horrifié que vous vous soyez 
rencontrés, vous deux. Cela me ronge de voir ce que cela a fait à Kieran. Mais 
Lily est mon amie, et je sais ce que tu signifies pour elle. Elle savait que tu 
voulais la tuer, mais elle n’en avait pas moins envie de passer autant de temps 
que possible avec toi avant ça. 

Je jetai un regard au feuillet comme s’il avait le pouvoir de me détruire avant de 
tendre lentement la main pour m’en emparer. 

— Elle l’a écrit avant que je vienne la chercher chez toi hier matin. Et m’a fait 
promettre que je trouverais un moyen de te le donner aujourd’hui. Je pense 
qu’elle savait d’une manière ou d’une autre que ce qui s’est passé hier soir allait 
arriver. 

Bien sûr qu’elle le savait. Elle savait que nous étions déjà venus la chercher et 
elle n’avait cessé de me rappeler que ce que nous vivions aurait une fin. 

J’empoignai le bras de Beck avant qu’il ne s’éloigne, sans tenir compte de sa 
réaction de défense. Ce n’était plus un combat que j’avais le cœur à livrer. 

— Finn, murmurai-je, les yeux passant du papier dans ma main au regard froid 
de Beck. C’est mon informateur chez Holloway. Celui qui m’a dit qu’elle était 
vivante. 

Le regard de Beck devint encore plus froid, et sa mâchoire se crispa. Il 
m’adressa un signe de tête et sortit du café. 

J’ouvris le mot, sans savoir si je voulais vraiment lire ce qu’elle avait pu écrire, 
mais sans pouvoir pour autant m’en empêcher. 

C’était comme si j’avais avalé la dernière goutte de whisky dans le verre. 
Irrésistible et addictive. 

Et si c’était la dernière goutte de Elle, je voulais boire jusqu’à la lie. 

Alors, je dépliai le feuillet et je le lus... encore et encore jusqu’à ce que ses 



mots se gravent dans ma mémoire, et je me retrouvai à me demander si cela 
suffirait jamais. 

Dare 

Je ne me suis jamais attendue à toi. 

Je n’ai jamais espéré un amour plus grand que n’importe quel homme ou 
femme n ’a jamais connu, ou la souffrance qui accompagne mon amour pour 
toi. Notre amour a connu des peurs et des mensonges... mais je ne voudrais 
pas échanger une seule minute de ce que nous avons vécu parce que, sans toi, 
je n ’aurais jamais connu la véritable passion. 

Je t’aime, Demitri Borello. Si tu me le demandais, je trouverais une manière 
de réécrire l’histoire pour être avec toi. Mais nos peines et nos haines 
remontent à trop longtemps. 

Le feu meurt par manque d’oxygène. Le nôtre a déjà absorbé chaque 
respiration que nous lui avons sacrifiée. 

Je t’aimerai jusqu’à la fin des temps. 

Firefly 



Chapitre 46 - L’amour se disloque 


Lily 

Je sursautai en entendant le bruit d’une chaise que l’on traînait dans la pièce où 
je me trouvais, mais je ne me souciai pas de regarder par-dessus mon épaule 
pour voir de qui il s’agissait. 

Il n’y avait qu’une personne au monde qui était aussi bruyante. 

Beck émit un soupir tout en se laissant tomber dans le siège à côté du mien pour 
regarder par les fenêtres. 

— La banquette me manque, marmonnai-je. 

Mickey refusait de nous laisser réaménager dans le pavillon bien que ma vie ne 
soit plus menacée. En fait, je pense que c’était sa manière de nous montrer qu’il 
nous dominait toujours. 

De me montrer qu’il me dominait. 

— Tu sais... À présent que je suis au courant de tout... Que je sais à quel point 
les choses vont mal entre Kieran et toi. Ben, j’ai beaucoup réfléchi à tout ce que 
nous avions fait par le passé. Je ne me souviens pas de t’avoir vue ainsi 
immobile devant une fenêtre avant ces quatre années. 

— Il y a quatre ans, je n’avais pas la sensation d’être prisonnière. 

— Tu n’avais pas la sensation d’avoir perdu Kieran, rétorqua-t-il. 

Au bout d’une seconde d’immobilité, je hochai la tête. 

— Lil, je ne vais pas supporter de te voir passer encore quatre ans comme ça. 
Pendant combien de temps vas-tu attendre qu’il vienne avant de comprendre que 
cela n’arrivera jamais ? 

Je me tournai vers lui pour la première fois depuis qu’il était entré dans la 
pièce. La douleur me lacérait la poitrine. 

— Cela ne fait que trois jours. J’ai bien attendu Kieran pendant quatre ans. Je 
ne vais pas... Non, je ne vais pas cesser de l’attendre. Ne peux-tu pas 
comprendre ce que nous avons partagé. 

— Ne vois-tu pas à quel point tu souffres ? 

— Et toi ? Tu souffres ? répliquai-je. Depuis combien de temps attends-tu 



qu’elle cesse de se prostituer, Beck ? 

Son visage s’affaissa et sa mâchoire se crispa, mais il ne répondit pas. 

— Tu te flagelles sans arrêt en te pointant là-bas tous les soirs, juste pour 
t’assurer qu’elle continue de te haïr, mais je sais qu’au fond de toi, tu continues 
d’espérer. Tu l’attends. Tu l’attendras toujours. Est-ce que je te dis que cela ne 
sert à rien ! Je suis piégée ici, sous les ordres d’un homme que je méprise, et tout 
ce que je peux faire, c’est regarder par une foutue fenêtre. Alors, laisse-moi 
regarder, espérer et attendre. 

Il baissa les yeux et me pressa le bras de sa grande main. 

— Est-ce que je peux regarder par la fenêtre avec toi, Lil ? 

Je poussai un rire sans joie et me rencognai dans mon siège. 

— Bien sûr que oui, Beck. 

Nous demeurâmes ainsi sans parler pendant longtemps, tandis que les pensées 
tourbillonnaient dans ma tête à propos de Dare et de Kieran, de Gia et de la fille 
que Beck attendrait sans fin, d’Einstein et de Johnny, de Teagan... Tous ces 
cœurs brisés, et ce n’était même pas le début. 

— Peut-être que nous sommes effectivement censés vivre ainsi. Peut-être est-ce 
notre manière d’expier parce que nous sommes nés de monstres ou parce que 
nous avons choisi de continuer à vivre dans ce monde clandestin. Nous n’avons 
pas droit à l’amour, mais nous y aspirons toujours. Sauf que, dès que nous nous 
en approchons, le touchons, le saisissons, dès que nous sentons sa chaleur... eh 
bien, il se disloque. 

— Tu y crois vraiment ? s’enquit-il d’un ton plus intrigué que moqueur. 

Je me frottai la poitrine comme pour en chasser les élancements. 

— Je me demande si je ne commence pas à le croire. 

— Alors, s’il revenait... 

— Je laisserais mon cœur se briser un millier de fois si cela signifiait que je 
resterais un millier de jours de plus avec lui. 



Chapitre 47 - Une absence 


Dare 

J’entrai dans l’appartement des filles, le pas ralenti et les yeux plissés de 
soupçon lorsque je tombai sur les jumeaux et Libby dans le séjour. 

Après la mort de Johnny, nous étions tous rentrés chez nous. Je doutais que 
quiconque puisse en avoir après ma famille... sauf si Kieran me cherchait. Et je 
n’aurais pas pu le lui reprocher. 

Cela n’avait pas empêché des tas de gens d’appeler. Ils voulaient savoir 
comment j’allais. Ils voulaient savoir quelle serait l’étape suivante. Ils 
débordaient de questions dont je n’avais pas les réponses. 

J’avais tourné le dos à la fille dont j’avais besoin pour respirer. 

J’avais tué mon plus fidèle compagnon et je l’avais enterré à côté de Gia. 

Je me sentais lâche parce que je n’étais toujours pas capable de regarder 
Einstein en face. 

Et j’avais le sentiment d’avoir mis les pieds dans mon propre jeu de quilles. 

En me voyant, Libby se leva et se précipita vers moi, le visage envahi de 
soulagement. 

— Parle-lui, je t’en prie. 

Ce n’était pas mon jeu de quilles... 

— Libby, essaie de surmonter tes conneries avec maman et parle-lui toi-même. 

— C’est Einstein, dit-elle d’une voix chargée de désespoir. Elle ne va pas bien, 
Dare. 

Je la dévisageai pendant de longues secondes avant de lâcher un rire cassant. 

— Bien sûr qu’elle ne va pas bien. Johnny n’est pas mort depuis cinq jours et 
nous l’avons enterré ce matin. Tu t’attendais à quoi ? 

— Elle n’a pas mangé depuis... 

Elle se tourna vers les jumeaux, mais aucun des deux ne répondit. 

— Je ne sais pas. Elle ne dort pas. Elle se consacre à son boulot pour penser à 
autre chose, mais cela finira par la tuer. Est-ce que tu l’as vue aujourd’hui ? 

J’ouvris la bouche sans pouvoir parler en me disant que si je pouvais éviter de 



la regarder en face, je pourrais peut-être faire comme si elle n’avait rien dit. 

Ma sœur pinça les lèvres et, en deux grands pas, se rapprocha de moi. Elle 
appuya les mains sur mon torse pour me repousser. 

— Tu n’es pas le seul à souffrir, jappa-t-elle en continuant à me pousser. Tu 
n’es pas le seul à avoir perdu quelqu’un. Ta famille a besoin de toi ! Tu ne peux 
pas te défiler uniquement parce que tu n’as pas été foutu de prévenir les choses 
et que ton putain de petit cœur est brisé. 

Je lui empoignai les poignets dès qu’elle tenta de me repousser encore. 

— Que veux-tu que je fasse ? Tout le monde pleure quelqu’un que moi, j’ai tué. 
Einstein pleure la perte de son petit ami que moi, merde Libby ! Moi j’ai tué. 

— Je veux que tu répares ce que tu as fait. Je veux que tu fasses en sorte que 
cette famille reste unie, comme tu Tas toujours fait. Johnny était malade. Il était 
dingue. Personne ne t’en veut, Dare, mais tu ne peux pas nous abandonner alors 
que nous avons besoin de toi. 

— Je ne vous laisserai jamais tomber, mais... putain, Libby. 

Je lui lâchai les bras et reculai, les épaules affaissées. 

— J’en ai ma claque. Si tu savais comme j’en ai ma claque. J’ai fait tout ce que 
je pouvais pour préserver cette foutue famille depuis que j’ai treize ans, parce 
que tout le monde disait : « Dare saura ce qu’il faut faire. » Mais je n’ai jamais 
su ce qu’il fallait faire. Personne n’aurait dû me donner ce rôle. Je n’en voulais 
pas et je n’en veux toujours pas. Il y a encore des morts et nous sommes toujours 
englués dans des conneries dont je ne veux pas. Je voulais que tout s’arrête. Je 
n’ai jamais voulu être votre chef. Je ne serai jamais mon père, et cela me brise de 
devoir être lui. 

— Je n’ai pas dit que tu devais être le chef, dit-elle en baissant les yeux. 

Je laissai échapper un soupir laborieux. 

— Pour quelqu’un qui est en pleine rébellion, tu as l’air de vouloir me forcer à 
suivre les règles. 

— Je ne parlerais pas de rébellion, dit-elle avec un haussement d’épaule. C’est 
plutôt un caprice. 

Elle avait réussi à me faire sourire. 

— Petite idiote ! 

Je m’approchai d’elle et passai mon bras autour de son cou pour la serrer contre 


moi. 



— OK, allons voir ce que devient le petit génie. 

Le visage sombre, Maverick se leva. 

— Je viens avec toi. 

— Non, je gère. Je ne veux pas qu’elle ait l’impression que nous la couvons. 

Je me frottai la nuque en soupirant avant d’ajouter : 

— De plus, j’ai trop longtemps repoussé cette conversation. 

Je me rendis jusqu’à la chambre d’Einstein et, en percevant le silence total qui 
régnait de l’autre côté, je faillis ne pas frapper à la porte. 

Je me retournai, surpris de voir Libby et les jumeaux juste derrière moi. 

— Elle est réveillée. Fais-moi confiance. Entre directement, dit Libby sans se 
soucier de baisser la voix. 

Lorsque j’ouvris la porte, je découvris la raison du silence. 

Einstein était assise devant sa table, son casque sur les oreilles. Ses trois écrans 
étaient allumés, et ses doigts voletaient sur les claviers. Elle retira ses écouteurs, 
laissant la musique retentir dans la chambre, et se précipita vers le lit. 

Sans même nous remarquer, elle s’empara de sa tablette et retourna aussi sec 
vers le bureau. 

Mais j’avais eu le temps de voir son visage. 

Elle avait l’air hagard. 

Elle avait l’air malade. 

Et c’était ma faute. 

Maverick tenta de passer devant moi, mais je l’arrêtai d’une main avant de 
pénétrer lentement dans la pièce. 

Je tapotai des articulations de mes doigts sur le bureau tout en m’approchant 
d’elle pour que les vibrations la préviennent de ma présence, et je la vis sursauter 
juste avant que je tende un bras hésitant pour lui toucher l’épaule. 

Elle rejeta le casque sur la table et leva la tête vers moi, le regard affolé. 

— Dare, regarde un peu ça ! lança-t-elle dans un souffle en indiquant les 
écrans. 

— Einstein... 

— Tu vois ce qu’il fait ? Il fait suivre Kier... 

— Einstein. 

— ... et il va le coincer parce qu’il a aidé cette femme à prendre la fuite... 

Je la pris par les épaules pour l’obliger à me regarder. 



— Einstein ! 

Sa poitrine se soulevait et retombait à toute allure, et elle avait les joues creuses 
et les yeux éteints. 

— Il faut que tu te reprennes, dis-je doucement. Tu dois manger quelque chose 
et dormir un peu. 

Elle fit un geste vers les ordinateurs. 

— Mais tu ne vois donc pas ce qui... 

— Cela m’est égal. Ce qui m’inquiète, c’est que tu vas finir par te rendre 
malade si tu ne t’arrêtes pas. Tout de suite. 

Elle nous regarda tour à tour, si vite que je n’en fus pas certain, et se releva 
d’un bond. 

— Il y a autre chose, chuchota-t-elle avant de se pencher vers les papiers 
froissés qui jonchaient le sol. Puis, elle se rassit. 

— Regardez ça : Mickey est en train de modifier ses procédures... 

Je la soulevai de la chaise, la serrant dans mes bras aussi fort que je le pus. 

— Je suis désolé, chuchotai-je d’une voix chargée de chagrin. Je suis tellement 
désolé, Einstein. 

Je répétai les mots comme une berceuse, jusqu’à ce qu’elle vienne nicher sa tête 
dans mon cou et que son corps se détende, secoué de sanglots. 

— J’ai essayé de... le comprendre. J’ai essayé de l’aider et je n’y suis pas 
arrivée, pleurait-elle. J’ai essayé... Vraiment. Il y avait quelque chose qui lui 
manquait et je n’ai pas trouvé quoi, mais j’ai vraiment essayé. J’ai tout fait ! 

Je sentis les larmes me piquer les yeux et ma poitrine brûler de souffrance. 

— Moi aussi, j’ai essayé, mais on n’y peut rien. Les gens comme ça, on ne peut 
pas les changer. 

— Moi, j’aurais pu, insista-t-elle. 

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule en sentant une présence et 
découvris Maverick qui se balançait anxieusement d’un pied sur l’autre, un 
regard impuissant rivé sur Einstein. Il tourna la tête vers moi d’un air implorant 
et je poussai délicatement Einstein dans ses bras. 

Les yeux fermés de douleur, il la berçait tout en reculant jusqu’au lit pour l’y 
allonger tout contre lui. 

Alors qu’elle sanglotait contre sa poitrine, j’eus le sentiment que la peine de 
Maverick naissait de l’état d’Einstein plutôt que de la mort de Johnny. 



Et je ne savais pas que faire de ça. 

Je cherchai Libby mais mon regard fut arrêté par l’un des écrans d’Einstein que 
Diggs était en train d’éteindre. 

— Attends, soufflai-je. 

J’examinai ce qu’elle avait tenté de me montrer avant de faire signe à Diggs de 
poursuivre. 

En reculant, je baissai les yeux et mon cœur s’arrêta lorsque je remarquai une 
photo de Lily qui dépassait de la pile de papiers au sol. C’était la photo 
qu’Einstein avait prise en cachette pour découvrir qui était réellement Elle. Ce 
sourire... 

Foutue Firefly. 

— J’aurais pu être celle qui l’aurait aidé à échapper aux ténèbres, murmura 
Einstein d’une voix pleine de remords. 

Je me tournai vivement vers elle. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Maverick me décocha un regard furieux et Einstein leva la tête, clignant de ses 
yeux rougis. 

— Johnny disait que tout était sombre dans sa tête et qu’il n’arrivait pas 
toujours à sortir de ces ténèbres. 

Maverick chuchota quelque chose et elle remit sa tête sur sa poitrine pour 
fermer aussitôt les yeux tandis que sa respiration se faisait plus régulière. 

— Tu restes ? demandai-je au jumeau. 

— Je ne vais nulle part, dit-il tendrement en se calant contre la tête de lit. 

Je les contemplai pendant une seconde avant de reporter mon attention vers 
Diggs et Libby, sourcils froncés. 

— Sortons. J’ai à vous parler. 

Dès que nous entrâmes dans le séjour, je déclarai : 

— Je dois m’occuper de ce qu’Einstein a dit sur Mickey. À mon retour, nous 
réfléchirons comment mettre définitivement un terme à toutes les conneries de 
Holloway. Si Einstein se réveille, faites-la manger. Quant à... 

Je fis un geste en direction de la chambre d’Einstein, mais Libby parla avant 
que je puisse continuer. 

— Laisse-le s’occuper d’elle. 

— Cela ne fait que quatre heures qu’on a enterré Johnny, lui rappelai-je. 



— Maverick ne fait rien de mal, marmonna Diggs en fourrant ses mains dans 
ses poches et en pivotant pour aller s’asseoir sur le canapé. 

— Il est amoureux d’Einstein depuis toujours, Dare, dit Libby d’une voix 
douce. N’as-tu jamais remarqué qu’il était toujours tout près d’elle quand ils 
étaient dans la même pièce, même en présence de Johnny ? Qu’il était toujours 
là pour la soutenir chaque fois que Johnny disjonctait ? Mais il n’a jamais rien 
tenté. Il savait qu’elle aimait Johnny. 

Je me passai la main dans les cheveux et me frottai le visage. 

— Où étais-je pendant tout ce temps ? 

Libby haussa les épaules. 

— En train d’éviter que tout parte à vau-l’eau. 



Chapitre 48 - La seule excuse 


Dare 

Même après six années de collaboration, sa manière de se matérialiser dans les 
ombres ne cessait de me foutre une trouille de tous les diables. 

Il ne dit rien. Debout, les bras tendus de chaque côté de son corps, il attendait 
de voir comment j'allais réagir. 

— Mickey te fait surveiller. De près. 

— Je le sais. 

Je roulai des yeux. Bien sûr qu’il le savait. 

— Si tu sais déjà pourquoi, dis-le-moi pour éviter de me faire perdre mon 
temps. 

Je pris son silence pour une réponse. 

— Il pense que c’est à cause de toi que Teagan est partie. 

— C’est le cas. 

— Ben, il est au courant, crachai-je. 

Kieran croisa les bras sur la poitrine et lâcha un long soupir. 

— L’autre soir, tu as dit clairement que nous en avions terminé. Pourquoi alors 
me prévenir à propos de Mickey ? 

— Pour moi, tout est terminé, confirmai-je, mais Einstein pense que ce n’est 
pas tout à fait le cas, ce qui explique qu’elle continue à surveiller tous les gestes 
de Mickey. Il est sur le point de te coincer parce que tu as gâché ses projets, de la 
même manière qu’il voulait coincer Aric. 

— Encore une fois, pourquoi veux-tu... 

— Je veux te prévenir parce que c’est la seule excuse que tu obtiendras de moi, 
grondai-je. Quand tout sera vraiment terminé, je ne laisserai plus jamais Lily 
partir. 

Son regard impitoyable se fit diabolique. 

J’avais vu ce regard pétrifier des hommes avant qu’il ne leur tranche la gorge. 
Dans certains cas, la terreur avait été si intense que leur cœur s’était arrêté de 
battre avant même que sa lame ne s’approche d’eux. 



Nightshade. La bête. Le tueur dans toute sa splendeur. 

Il me maudit sans desserrer les dents. 

— Je ferai en sorte que tu meures lentement et dans d’atroces souffrances si tu 
essaies de me la prendre. 

Je ne pus m’empêcher de rire - même si je savais qu’il était absolument 
sincère. 

— Elle n’est plus à toi. Mais comme je sais que tu l’aimes d’un amour sincère, 
je sais aussi que tu ne pourras supporter à ce qu’elle continue à être malheureuse. 

Je savais que c’était un coup bas... Je le sus dès que les mots quittèrent ma 
bouche. Mais cela ne m’empêcha pas d’être surpris par le visage soudain ravagé 
de Kieran. 

Je me frottai la mâchoire et poussai un soupir. 

— Écoute, arrête de donner à Mickey des raisons de te surveiller et ne traîne 
pas dans mes pattes. C’est toi qui es venu me chercher mais, maintenant, je me 
retire. 

Il ne répondit rien et demeura là, à fulminer en silence. D’ailleurs, je n’attendais 
pas de réponse. 

— Demande à Beck de conduire Lily chez moi dès que Mickey partira 
travailler lundi. 

— T’as complètement perdu la boule si tu crois que je vais te la confier. 

Je relevai un sourcil. 

— Ce n’est pas ce que je te demande. Tu dois la cacher dans un endroit où 
Mickey ne la trouvera pas. Il sait où se trouve la maison de la famille Borello, 
mais il ne connaît pas mon appartement. Lorsqu’il apprendra ce que j’ai fait, il 
voudra mettre le monde en pièces. Réfléchis un peu à ce qu’il fera de Lily 
lorsqu’il comprendra que sa dernière chance de maintenir sa lignée à la tête de 
Holloway lui a tourné le dos. 

Lorsque l’expression de Kieran s’affaissa, je me retournai pour partir, mais ses 
paroles stoppèrent mon élan. 

— Et c’est ce que dit le mec qui voulait la tuer la semaine dernière ! 

Je ne tentai ni de nier ou d’expliquer quoi que ce soit, parce qu’il savait déjà 
tout ce qu’il fallait savoir. Comme il devait savoir qu’il m’avait fallu tout ce 
temps pour réaliser que son nom et ses yeux ne pourraient jamais me retenir loin 
d’elle. 



— Avant que je ne lui fasse du mal, je te supplierai plutôt de me trancher la 
gorge. 

Sa bouche se retroussa en un sourire cruel et ses yeux étincelèrent. 

— Ce ne sera pas nécessaire. 



Chapitre 49 - Un deal 


Dare 

Pendant une minute, je me demandai si c’était ce que Kieran ressentait. 
Patienter dans les ombres, observer les gens vivre sans qu’ils soient conscients 
de votre présence. Mais je le vis se contracter. Un minuscule changement dans sa 
posture, sa main qui se dirigeait lentement vers sa poche, ses yeux qui balayaient 
la pièce. Et je me demandai alors comment un être humain pouvait demeurer 
aussi silencieux. Son regard meurtrier passa sur moi, et le seul signe qu’il avait 
perçu ma présence se traduisit par la lente expiration qu’il retint en tirant le 
couteau de sa poche, sa tête s’abaissa dans un hochement pratiquement invisible. 

— Va chercher les gars qui étaient censés ramasser la pute de Finn, grommela 
Mickey. 

Assis à son bureau, il était branché sur son ordinateur. 

— Ils ont parlé, et je veux savoir à qui, ajouta-t-il. Je veux savoir où est cette 
salope, et je veux m’assurer que ce merdier colossal ne se reproduise jamais. 

Le regard assassin de Kieran fila dans ma direction - seul avertissement qu’il 
était en mesure de me fournir - une seconde avant qu’il ne me jette le couteau 
dont la lame se ficha dans le mur à quelques centimètres de moi. 

J’aurais pu laisser échapper un juron si Mickey n’était pas déjà debout, la tête 
tournée vers moi, les yeux froids et les lèvres retroussées en rictus. 

— Cela n’arrivera plus, assurai-je. 

Lorsqu’il tendit la main vers sa taille et son arme, je levai la mienne plus haut. 

— Je ne ferais pas ça si j’étais toi. 

Je patientai pendant que Libby, Einstein, les jumeaux et quelques anciens 
membres de la famille sortaient de leur poste dans le bureau de Mickey pour 
l’encercler ainsi que Kieran, tout au plaisir de voir à quel point il était agacé de 
voir notre nombre croissant. 

— Il y a beaucoup d’endroits où se cacher dans cette pièce, dis-je avec un 
sourire narquois. 

L’immeuble des bureaux de Mickey à Raleigh lui ressemblait. Il était voyant, 



surfait et puait l’argent sale. Son propre bureau était encore pire. C’était comme 
un autel personnel qui aurait célébré à quel point il se croyait stupéfiant. 

Pour le grand patron d’un gang de la pègre, il avait été étonnamment facile pour 
l’ennemi de se faufiler dans l’immeuble et jusqu’à son bureau. 

— La sécurité n’est pas vraiment au top ici, dis-je. 

— On peut dire que tu as des couilles à te pointer ici masqué, gamin, rit-il. 

Mon sourire s’élargit. Il savait comme moi que le bandana était une tradition 

des Borello, tout comme il savait exactement qui se tenait en face de lui. 

Je n’en abaissai pas moins le tissu qui pendit autour de mon cou. En haussant 
les épaules. 

— Ordi, marmonnai-je en direction d’Einstein, sans détacher mon regard de 
Mickey. 

J’avançai d’un pas vers lui pendant qu’Einstein se ruait sur la chaise qu’il 
venait de quitter, et que ses doigts se mettaient à voleter sur le clavier. 

— Comme je le disais... ce merdier colossal ne se reproduira plus, parce que 
ton rêve de pervers de vendre et d’acheter des femmes que tu kidnappes est bel 
et bien terminé. 

Si son sourire bestial ne le quitta pas, la panique envahit lentement ses yeux. 
Einstein s’éloigna du bureau en faisant rouler le siège pour dégager la vue sur 
l’écran. 

Je m’approchai jusqu’à l’autre côté du bureau, derrière l’ordinateur, pour que 
Mickey soit obligé de faire face à l’écran tout en m’offrant une vue parfaite sur 
son expression. 

— Cette vidéo à gauche ? C’est ton conteneur. Tu sais, celui que tu as acheté 
pour y garder les femmes kidnappées jusqu’aux ventes aux enchères. 

Je me penchai pour lui chuchoter : 

— Je ne pense pas que tu puisses envoyer un contingent de femmes dans un 
avenir proche, Mickey. 

Tous les hommes que Mickey avait engagés pour dénicher et enlever des 
femmes étaient en train de moisir dans le conteneur. Au cours des six derniers 
mois, Johnny, Kieran et moi, nous les avions repérés un par un, ce qui avait été 
d’autant plus facile que Mickey gardait le contact avec eux par sms. Et nous 
avions tous leurs numéros de téléphone. Les hommes qui étaient chargés de 



s’occuper de Teagan avaient été les derniers à être engagés et les derniers à 
disparaître. 

— Ce cliché à droite ? Ce sont certains des hommes qui quittent les locaux de 
la police après avoir balancé toutes tes petites combines malgré le fait que tu aies 
essayé de les faire chanter pour qu’ils marchent avec toi. Dans tous les cas, c’est 
ce qu’ils ont raconté... et j’ai détruit toutes les copies de leur contrat. 

— Je vais t’écraser, fulmina-t-il. Je vais liquider tous ceux que tu aimes et que 
tu as aimés depuis que tu es né. Je t’obligerai à regarder. Puis, je t’arracherai le 
cœur de la poitrine et te le fourrerai dans la gorge. 

Au bout de quelques secondes, je marmonnai : 

— Beau spectacle, Mickey. Tu as tout enregistré ? 

Einstein opina en baissant son téléphone. 

— Ouaip. 

— Mince alors, Mickey. Je dispose à présent d’une vidéo où tu me menaces de 
mort. Et je parie que la caméra ne voyait pas mon arme. C’est bizarre, hein, 
comment ces trucs marchent ? 

— Police à huit minutes, lança Maverick qui se tenait derrière Einstein. 

J’inclinai la tête en aspirant un grand coup. 

— Bizarre, non ? 

— Que veux-tu ? demanda Mickey qui bouillait de rage. 

— Plusieurs choses. Pour commencer, arrête de tramer dans les trucs de sale 
pervers. J’ai rendu visite à tous ceux qui ont signé un contrat avec toi pour ce 
réseau de trafic. Aucun d’entre eux n’est prêt à se mouiller pour toi. Tous les 
contrats, les versements et les témoignages ont été effacés de tes serveurs, et les 
copies matérielles sont désormais en ma possession. Si j’apprends que tu 
recommences ton petit manège, je t’abattrai le sourire aux lèvres. 

Il grinça des dents, les muscles de ses mâchoires agités. 

— Et alors ? 

— Il n’y a plus de rivalité entre nous. Si jamais tu t’en prends à un membre de 
la famille Borello ou à un Borello en personne, je te tuerai et cela prendra du 
temps. Que ce soit toi, n’importe quel membre du gang Holloway ou qui que ce 
soit que tu engages. 

— Quoi d’autre ? cracha-t-il. 

— Tu as bien compris ? 



— Oui, j’ai compris, espèce de connard. 

— Bon, les flics vont t’appréhender, dis-je avec un haussement d’épaule. Mais 
tu es intelligent et tu as des tas de fric que tu voulais investir dans ton projet de 
psychopathe. Je ne suis pas assez idiot pour croire que tu n’as pas encore 
quelques types dans ta manche qui pourront te libérer sous caution et fourrer 
toute l’affaire sous le tapis en arguant de vice de procédure et fausses 
accusations. Ce qui ne change rien à ce que je t’ai dit. 

— Je t’ai sous-estimé. 

L’arme braquée sur sa poitrine, je lui tendis la main. 

— C’est un deal ? 

En grinçant des dents, Mickey se résolut à se lever tout en lissant son costume. 
Il opina du chef et marmonna : 

— Deal. 

Je lâchai sa main et fis un mouvement de tête vers la porte. Lorsque mon équipe 
se dirigea vers la sortie, je me préparai à partir en grimaçant en direction de 
Kieran qui avait du mal à dissimuler sa colère. 

— Nous sommes quittes. À présent, c’est ton problème, chuchotai-je en passant 
devant lui. 

Sa respiration s’était faite haletante et sa poitrine se soulevait, mais je n’en 
avais rien à foutre. 

Il avait essayé de me baiser et c’était mes dernières représailles. 

Cela faisait six ans que nous voulions arrêter Mickey. Quatre ans plus tôt, le 
plan avait changé et nous avions envisagé de le tuer purement et simplement. 

La seule excuse que Kieran obtiendrait de moi par rapport à Lily était d’avertir 
Mickey et d’assumer tout le blâme - ou le crédit en fonction du point de vue - 
pour avoir mis fin au trafic d’êtres humains. Mickey ne soupçonnerait plus 
Kieran et la vie de celui-ci ne serait plus en danger. 

Toutefois, sauf si Kieran avait l’intention de tuer Mickey avant l’arrivée des 
flics, il se retrouvait coincé parce qu’il restait le tueur à gages de Mickey. Et 
c’était la pire rétribution possible parce que Kieran ne saurait pas faire autre 
chose. Je l’avais piégé exactement comme ils avaient tous piégé Lily. Le dos 
contre la porte, je saisis mon bandana et jetai un regard aux deux hommes qui 
restaient dans la pièce. 

— Lily Borello... ça lui va comme un gant, non ? 



Je remis le bandana sur le bas de mon visage et filai, avec un sourire de plus en 
plus grand tandis que le chaos explosait derrière moi. 



Chapitre 50 - Incandescence 


Lily 

Je tendis la main sur ma nuque, faisant courir mes doigts sur les frissons qui 
démarraient en haut de ma colonne vertébrale. L’esprit perdu dans mon chagrin 
et les souvenirs alors que je regardais par la fenêtre de cette bâtisse inconnue 
dans laquelle Beck m’avait laissée, parce que rien ne m’était familier dans les 
sons ou dans la manière dont l’air semblait m’envelopper. Jusqu’à ce qu’il parle. 

— Action ou vérité ? 

J’inspirai un grand coup et me retournai, certaine d’être en train de rêver 
lorsque je vis Dare devant moi. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— C’est ici que j’habite. 

— Quoi ? 

Je balayai la pièce d’un regard surpris. 

D’une voix bourrue, les yeux graves, il répéta : 

— Action ou vérité ? 

J’ouvris la bouche pour répondre « action », mais après tout ce que nous avions 
traversé... tous les mensonges... je tenais à lui confier toutes mes vérités. 

— Vérité. 

— Nous sommes-nous rencontrés par hasard ? 

— Oui, répondis-je. Teagan a découvert que je n’étais pas morte, alors elle est 
venue me voir. Elle m’a demandé de la retrouver le lendemain au Brooks Street 
Café. Elle ignorait aussi qui tu étais. Elle était furieuse parce qu’elle imaginait 
que tu me plaisais simplement parce que tu n’étais pas Kieran. 

Le visage toujours impassible, il fit quelques pas vers moi. 

— Qu’as-tu fait lorsque tu as découvert qui j’étais ? 

— Je voulais m’enfuir, admis-je. C’était après notre première nuit. Je me suis 
réveillée et j’ai paniqué parce que je savais que quelqu’un allait remarquer mon 
absence, si ce n’était pas déjà fait, et j’ai vu le tatouage sur ton dos. Ensuite, je 
me suis dit que je m’en fichais... puis Einstein m’a parlé et j’ai compris que tu 



étais Demitri, pas seulement Dare. Avant que je puisse m’échapper de la maison, 
elle m’a arrêtée et m’a forcée à réfléchir. J’ai su alors que nos noms et nos 
familles ne changeaient rien à ce que je ressentais pour toi. 

— Elle savait qui tu étais. 

Ce n’était pas une question, mais je n’y répondis pas moins par un hochement 
de tête. 

— Logique. Hormis Johnny, elle était la seule à savoir quand nous devions aller 
fouiller le pavillon de Holloway. J’avais besoin d’elle pour couper le courant 
parce que je savais qu’elle le ferait bien plus vite que moi. Elle nous a suivis tout 
en essayant de nous faire renoncer. 

— Comment va-t-elle ? 

La fille un peu dingue aux yeux hallucinés me manquait. Dare haussa les 
épaules sans répondre. 

— Et toi ? 

Il me fixa pendant si longtemps que je me demandai s’il allait réagir. 

— Je me sens vide, finit-il par dire. J’ai passé mon temps à attendre que tu 
viennes, ou à espérer entrer dans une pièce pour t’y trouver. À la mort de Gia, je 
me suis étourdi de travail - pour sortir la famille des trucs illégaux quand je le 
pouvais et aider Kieran à faire ce qu’il avait besoin de faire. Mais je ne sais pas 
comment surmonter tout ça sans toi. Je ne voulais plus te voir, mais je ne sais 
pas comment te laisser partir quand tout ce dont j’ai envie, c’est de tendre la 
main pour te toucher ou me retourner pour voir ton sourire. 

La manière dont il laissa le dernier mot planer me fit comprendre qu’il n’avait 
pas terminé, et je redoutais ce qu’il allait dire ensuite. J’avais l’impression de le 
savoir. 

Mais lorsque les secondes se transformèrent en minutes sans qu’il ne reprenne 
la parole, je lui jetai un regard impuissant. 

— Je ne suis pas celle que tu cherches, chuchotai-je. Je suis désolée pour toute 
la peine que je t’ai causée, Dare. Cela me rongeait de savoir que cela te détruirait 
d’apprendre qui j’étais, mais je ne pouvais me résoudre à gâcher le peu de temps 
que nous passions ensemble. Ce que nous sommes... Je donnerais le restant de 
mes jours pour changer cela, mais c’est impossible. La fille dont tu es tombé 
amoureux, c’est peut-être effectivement moi, mais je ne serai jamais Elle. C’était 
un masque horrible. À présent que tu as percé le mystère à jour, il n’y a plus que 



Lily. Uniquement moi, sans lentilles teintées et sans lunettes. Je suis la fille que 
tu hais. 

Il secoua discrètement la tête. 

— Je t’aime d’une manière que je ne pensais pas possible. 

Je vidai mes poumons dans une expiration tremblante, et mon cœur se mit à 
battre si vite que c’en était douloureux. Et je chérissais chaque battement 
douloureux parce qu’il me disait que tout était réel. 

J’étais sûre que la première fois qu’il avait prononcé ces paroles avait marqué 
le début de la fin... mais les entendre à nouveau, c’était comme si l’éternité 
venait de commencer. 

Dire que j’avais cru l’avoir perdu. 

Dare enjamba les derniers mètres qui nous séparaient, lentement, comme si 
chaque pas était soigneusement calculé, et chaque pas augmentait la fièvre qui 
bouillonnait en moi. Lorsqu’il fut tout près, il passa le bras autour de ma taille et 
prit mon visage en coupe de l’autre main, dans un geste si naturel et si déterminé 
que j’eus envie de pleurer. 

— Je t’aime d’une manière qui ne devrait pas être possible, souffla-t-il en 
scrutant mes yeux. Dis-moi que tu m’as menti. 

Je clignai rapidement des yeux sans comprendre sa requête empressée. 

— Quoi ? 

— Dis-moi que tu m’as menti. Qu’il y a encore une étincelle, une braise, et que 
je trouverai le moyen de la faire briller jusqu’à la fin des jours. 

— Tu as lu mon message. 

— Lily, grogna-t-il en appuyant le front contre le mien. 

Le son de mon nom sur ses lèvres me coupa le souffle. C’était un moment que 
j’ignorais avoir attendu pendant toutes ces années, un moment que j’avais 
espéré. Et à cet instant, j’éprouvai le réconfort et la paix que j’avais tant 
cherchés. 

Dare était mon foyer. Il était l’endroit où je serais toujours à ma place. 

Je relevai la tête d’un mouvement hésitant pour poser mes lèvres sur les 
siennes, mon âme réjouie de pouvoir le retrouver alors que j’avais cru le perdre à 
jamais. 

— J’avais tort, chuchotai-je contre sa bouche. Si tu es là, c’est que nous avons 
encore tout l’avenir. 



— Finis les mensonges, et finies les disparitions, dit-il d’une voix à peine plus 
claire qu’un bourdonnement. Je te suivrai au bout du monde, mais je ne veux 
plus avoir à te pourchasser. Je veux que tu sois mienne. 

Une bouffée d’air s’échappa de mes lèvres et je plongeai les yeux dans les siens 
pour y découvrir une lueur d’incertitude et d’avidité. 

— Ne vois-tu pas que j’ai toujours été tienne ? 

— Alors, donne-moi tes jours et tes nuits. Donne-moi ton toujours. 

— Ils sont à toi si tu me laisses éclairer l’après. 

Notre baiser fut incandescent. 

La flamme d’une allumette. 

Un feu sans limites. 

Je me perdis. 

Dans son baiser. En lui. En nous. 

Et je n’étais pas sûre de vouloir que l’on me retrouve. 



Epilogue - Six mois plus tard 


Lily 

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en réprimant le sourire qui me titillait les 
lèvres lorsque Dare me glissa un morceau de papier dans les mains. 

Il était détendu entre mes jambes. 

Ses yeux sombres s’éclairèrent, animés de rire et d’amour avant qu’il ne 
regarde avec adoration le renflement qui pointait entre mes hanches. Il fit courir 
ses doigts sur mon ventre nu, d’une caresse si légère que je ne l’aurais 
pratiquement pas sentie si je n’avais pas été en train de le regarder. 

— Déplie-le, murmura-t-il. 

En détournant mon regard, j’ouvris le feuillet et mon sourire s’agrandit lorsque 
je le lus. 

Action ou vérité ? 

— Hem... Vérité. 

— Garçon ou fille, rétorqua-t-il aussitôt. Tu veux quoi ? 

Je n’eus pas besoin de réfléchir. Je n’avais cessé d’y penser depuis que j’avais 
découvert que j’étais enceinte, et j’en étais arrivée à la même conclusion à 
chaque fois. 

— Cela m’est égal. Tant que la vie dans laquelle nous avons tous deux grandi 
n’atteint pas le bébé, je m’en fiche. 

Lorsqu’il plongea à nouveau ses yeux dans les miens, ce fut avec une 
expression sérieuse. 

— Cela ne lui arrivera pas, promit-il. 

Je savais que Dare ferait tout ce qu’il pourrait pour s’en assurer. Depuis qu’il 
avait mis fin au trafic humain de Mickey, nous n’avions plus entendu parler de 
mon père... pas plus que de Kieran. Et aucun des membres de la famille Borello 
n’avait été mêlé à quelque activité illégale que ce soit. Bon ok, sauf Einstein et 
sa manie du hacking. 

Certains des membres plus âgés qui n’étaient pas satisfaits des changements 
avaient quitté la ville en quête de gangs qui continuaient leur genre d’activités de 



prédilection. Les autres étaient heureux de savoir que la famille allait faire une 
pause. Einstein se chargeait désormais des tâches administratives pour laisser à 
Dare davantage de temps pour s’occuper des affaires en ville ou rester auprès de 
moi. Lorsque les jumeaux ne travaillaient pas aux côtés de Dare, ils bossaient au 
Jack. Nous les voyions souvent parce qu’ils faisaient autant partie de la famille 
que Libby, et tout le monde semblait avoir adopté le rythme quotidien d’une vie 
normale. 

Comme nous. 

Il m’avait fallu du temps pour m’habituer à pouvoir aller et venir à ma guise, 
mais la liberté était toujours aussi exaltante. Les talents informatiques d’Einstein 
nous permettaient de continuer à faire croire au monde que j’étais bien morte. 
Dare m’emmenait en voyage surprise pour que je puisse respirer un air qui 
n’était pas pollué par les souvenirs de Holloway. Il me donna des leçons de 
conduite et je passai mon permis. À présent, je dirigeai le Brooks Street Café 
pour Sofia, et c’est là que Beck venait me voir tous les quinze jours. 

Il m’avait tenue au courant des activités du gang Holloway avant de 
comprendre que cela ne m’intéressait pas, mais il continua à me donner des 
nouvelles de Teagan... même si j’ignorais toujours où ils l’avaient cachée. Il me 
confia aussi qu’on avait laissé tomber les chefs d’inculpation contre Mickey, 
mais il ne parla plus de mon père lorsqu’il vit la peur et l’angoisse qui me 
submergeaient à la simple mention du nom de celui qui risquait de venir me 
chercher pour m’enfermer à nouveau dans sa prison. 

Beck ne fit jamais allusion à Kieran, et je ne suis pas sûre de lui en être 
reconnaissante ou non. La plupart du temps, nous restions côte à côte, et je 
faisais de mon mieux pour ne pas tenir compte de la profonde tristesse et 
impression de trahison qui embrumait ses yeux lorsqu’il me regardait. 

Cela ne l’empêchait pas de revenir me voir encore et encore. Dare posa un autre 
morceau de papier dans ma paume et je me mordis la lèvre pour réprimer mon 
sourire. 

— Encore un ? 

Son sourire fugace fit briller ses dents, mais il se remit bien vite à dessiner des 
volutes sur mon ventre. Lorsque je dépliai le message, j’eus du mal à en croire 
mes yeux. 

L’écriture était la mienne et remontait au matin où j’étais partie de la maison de 



la famille Borello, certaine que je n’allais plus jamais le revoir. 

Action ou vérité 

Aime-moi pour toujours. 

— Tu as gardé ça ? 

Il inclina la tête, les commissures des lèvres agitées d’un bref sourire. 

— Lorsque je l’ai trouvé, je me souviens d’avoir pensé que je t’aimerais 
volontiers pour toujours. Quelques jours plus tard, j’étais en train d’emballer 
mes affaires pour venir m’installer ici et, en retombant sur ce mot, j’ai compris 
ce que tu me demandais réellement lorsque tu me l’avais laissé. À ce stade, 
j’avais passé la plupart de mes heures de veille à essayer d’imaginer un moyen 
de m’éloigner de toi. 

Il me jeta un coup d’œil avant de poursuivre. 

— Il m’a fallu encore deux ou trois jours pour réaliser que c’était impossible, et 
que je ne le voulais pas. 

— Je sais exactement ce que tu veux dire, chuchotai-je. C’est terrible de 
réaliser que tu es dans les bras de ton pire ennemi. Encore pire lorsque tu sais 
que tu ne veux pas le quitter parce que tu ne t’es jamais sentie autant en sécurité, 
et qu’il a le don d’atteindre ton âme. 

Sous le coup d’une émotion que je ne pus décoder, ses yeux se firent plus 
sombres. Il pencha la tête pour poser un baiser sur mon ventre avant de relever la 
tête et de me tendre un autre morceau de papier. Un rire jaillit de mes lèvres et 
mes veines furent parcourues par une impatience frénétique. Mais le message me 
coupa le souffle. Après une pause douloureuse, mon cœur reprit sa course folle 
tandis que je lisais et relisais les quelques mots : 

Action ou vérité 

Épouse-moi. 

— Dare, soufflai-je en abaissant le papier pour le regarder. 

Les larmes me piquaient les yeux et je restai bouche bée lorsque je vis l’énorme 
diamant qui reposait sur mon ventre. 

— Le bébé et moi, nous voulons savoir si tu vas passer le reste de ta vie avec 
moi. 

Tandis que les larmes roulaient sur mes joues, je hochai la tête. 

— Bien sûr ! 

Un gigantesque sourire éclata sur son visage et il me prit la main pour glisser la 



bague sur mon doigt, la même émotion énigmatique dans ses yeux. De la fierté 
et de la fébrilité, et du désir... 

— Ne me quitte plus jamais, implora-t-il d’une voix douce. 

Il se releva au-dessus de moi, ses lèvres à peine à un souffle des miennes. 

— Partout où je vais, je t’attendrai toi, Firefly, ma lueur dans l’obscurité. 

Il eut un sourire en coin. 

— Sacrée Firefly. 

FIN 
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